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^ Si quelque chose peut nous donner de1 espoir, c'est, sur tous les continents de
la terre, la généralisation de la résistance
au système social, qui réalise avec des éti¬
quettes de tyrannie ou de liberté, l'écrase¬
ment des faibles par les forts.
Une seule des formes sincères de cette

résistance, la seule dont je m'étais pro¬
posé de parler EST CELLE QUI SE MANI¬
FESTE PAR LE REFUS DE PORTER LES
ARMES.

Georges CLEMENCEAU.
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LA OMISE ID)]E>®

ILe Congrès Socialiste
Le Congrès du Parti Socialiste (S.F.l.O.)

est terminé. A dire vrai, c'est un congrès qui
* fait couler beaucoup d'encre. Le monde po¬
litique a suivi, avec anxiété, les péripéties de
cette assemblée fertile en incidents.
C est que nous sommes loin du temps ou les

Socialistes, divisés en plusieurs tronçons, se
combattant les uns les autres, ne comptaient
pour ainsi dire pas. C'était des « partageux »
comme disaient alors les paysans de l'époque.
Et les disciples de Karl Marx — qui n était pas
comme aujourd'hui le bagage encombrant —
avaient peu de crédit auprès des masses popu¬
laires.

Nous étions au lendemain de la Commune,
la répression s'abattait féroce sur tous ceux qui
osaient parler d'émancipation ouvrière. 11 fal¬
lait du courage, et beaucoup de ténacité, pour
bravant les foudres de l'autorité et la sourde
Hostilité des ruraux, parcourir le pays en prê¬
chant l'évangile nouveau. C est pourquoi, ou¬
bliant les désaccord idéologiques, nous n hési-
^ops pas à rendre hommage à ces pionniers, qui
étaient tout de même d'une autre trempe, que
qeux qui pérorent, aujourd hui, à la tribune de
la Chambre des Députés.

»
* *

Eh oui le parti a fait du chemin, il a marché
à pas de géants, depuis le temps ou les
Vaillant, les Allemane, rescapés des fusillades
de Gallifet — qui devait par la suite devenir
ministre avec l'assentiment de Jaurès — fai¬
saient figure de leaders.

Réalisant à l'appel de Jaurès, son unité en
(1905, le Parti Socialiste Unifié était, avant
la guerre, une force avec laquelle il fallait,
compter.
•' On connaît suffisamment, et point n'est be¬
soin de le répéter, sa faillite lamentable, lors¬
que l'heure des responsabilités sonna pour lui
en 1914.
: Le Parti Socialiste, connut après le congrès
de Tours, — date de l'avènement du Parti
Communiste, — une crise dont on n'escomptait
pas qu'il se relèverait de sitôt. Mais parti élec¬
toral avant tout, il sut manoeuvrer de telle sorte
qu'il compte aujourd'hui cent élus siégeant au
Palais-Bourbon. Cent députés, c'est un chiffre
qui compte dans une assemblée de six cents
membres.
C'est pourquoi, le congrès qui vient de se

tenir au Gymnase Jean-Jaurès, a pris une telle
impertançe, aux yeux de ceux qui attendent
tout 'de l' action parlementaire.

LA " JUSTICE " A LA MODE FASCISTE

LE PROCÈS ODÉON

*
* *

Donc le Parti Socialiste fait figure de parti
fort, terriblement fort affirment d'aucuns.
Voire. S'il est vrai que, examiné sous l'angle
Hu parlementarisme, le parti de Léon Blurn
j'affirme redoutable, il n'en reste pas moins que
son influence sur les masses populaires, qu il
prétend conduire à l'assaut du capitalisme,
n'est pas en rapport avec le nombre de voix
obtenues aux dernières élections.
Ne nous leurrons point. Le Parti Socialiste

a suivi l'évolution logique de tous les groupe¬
ments électoraux. Parallèlement à l'entrée tou-

J'ours croissante de ses membres au Parlement,a foi révolutionnaire s'est émoussée. Et 1 on
peut dire, que bientôt, le Parti Socialiste
n'aura plus de révolutionnaire que le nom.

Ce ne sont pas les déclarations enflammées
de Zyromsky, tout juste bonnes à donner le
change, qui redoreront son blason quelque peu
terni.

Parti électoral, avant tout, c est sur la ques¬
tion de la participation ministérielle, que les
socialistes devaient se heurter avec le plus
d'âpreté.
On connaît les faits. Daladier, pressenti pa;

le chef de l'Etat pour former le ministère, à
la suite du cabinet Briand, s'était tourné vers
les socialistes. Le groupe parlementaire, dans sa
majorité, avait donné une réponse favorable.
Mais le conseil national convoqué d'urgence,
et dont les décisions font force de loi, se re¬
fusa à suivre les élus.
La dualité de ces deux organismes : groupe

parlementaire et conseil national, s explique
aisément si l'on tient compte des éléments qui
les font agir.
Les députés sont en effet prisonniers de leurs

électeurs, qui ne sont pas tous, tant s en faut,
des adeptes du collectivisme. La majeure par¬
tie des parlementaires ne durent leur élection
qu'à l'appoint des voix radicales.
Et quelles promesses ne durent-ils pas faire

aux commerçants, petits propriétaires, rentiers
de tout acabit, à qui ils sont redevables de leur
confortable fauteuil.

Des réformes, le progrès social, dans le ca¬
dre de la légalité, tel était le thème des dis¬
cours électoraux.

Pour réaliser un tel programme, Daladier
ieur offrant de tenir avec lui les rênes du char
de l'Etat, pouvaient-ils, sans démériter aux
yeux de leurs mandants, refuser l'offre qui leur
était faite.
Le Conseil national lui au contraire est

l'émanation directe des militants de base, qui
Sont encore quelques-uns à vouloir faire res¬
pecter le socialisme traditionnel, cependant
bien mal en point. Farouches gardiens deja
stricte observance, c'est avec vigueur qu'ils
se dressèrent pour renousser la tentative d expé¬
rience gouvernementale.

En définitive les antiparticipationnistes l'em¬
portèrent encore. Une fois de plus le guesdis-
me avait vaincu le jauressisme. Ce qui ne veut
pas dire toutefois que le parti va reprendre
l'allure révolutionnaire. Non. Les discours in¬

cendiaires de certains n'y changeront rien. Le
parti de plus en plus s'enlise dans l'électora-
lisme, qui causera sa perte.
Le subtil Léon Blum l'a dit : l'exercice du

pouvoir en régime capitaliste est une chose
« dangereuse ». C'est plus une question d'op¬
portunité, que de doctrine, qui divise les lea¬
ders. Blum ne s'y trompe pas. Il sait bien que
1 exercice du pouvoir est une expérience dan¬
gereuse. Surtout à la veille d'une crise écono¬
mique, qui s'annonce menaçante. Il est trop in¬
telligent, pour se laisser griser par ses propres
discours. Il sait bien que la paix sociale ne dé¬
pend pas des partis qui se partagent le pouvo'r
politique.

Demain, quelque soit la formation du gou¬
vernement : bloc des gauches, union nationale,
bloc national ou autres, les conflits, entre les
classes antagonistes éclateront, immanquable¬
ment, avec la même violence. Il n'est pas un
marxiste pour démentir ce fait.
Les ministres, de quelque parti qu'ils se ré¬

clament, devront assurer l'ordre clans la rue ;
protéger la propriété menacée. Et la « flaque
de sang », qui rougirait le pavé, marquerait à
tout jamais d'infamie le parti qui, se réclamant
de

. la classe ouvrière aurait permis à ses élus
d'accomplir la sinistre besogne. C'est pourquoi
certains montrent si peu d'empressement pour
jouer le rôle des Zorgiebel français.

Malgré les appels à l'Unité, malgré les con¬
cessions mutuelles des deux tendances, la scis¬
sion existe en fait au sein du parti. Les parli-
cipationnistes, qui jusqu'au dernier congrès ga¬
gnaient du terrain, a tel point qu'ils semblaient
devoir l'emporter à bref délai, viennent de re¬
cevoir un rude coup. Jusqu'en 1932, date des
prochaines élections, la question semble être
tranchée. Aussi digèrent-ils mal leur défaite.
C'est « le poing tendu » que les adversaires se
sont séparés. C'est là un fait nouveau dans les
■annales du parti, qui peut être gros de consé¬
quences.
Le Parti Socialiste évitera difficilement^ la

crise qui rompra son unité. Cette crise n est
d'ailleurs pas son seul apanage. Elle menace
tous les partis, toutes lçs vieilles formations po¬
litiques.
La guerre, ne l'oublions pas est à l'origine

de ce bouleversement dans les idées. C est bien
une démarcation entre deux époques. Les fail-
lités idéologiques qu'elle a engendrées, le déve¬
loppement intensif du capitalisme ; 1 accéléra-
lion du rythme de la production ; la chute des
empires, le remaniement de la carte du monde,
sont autant de facteurs qui obligent les hommes
et les partis à adopter, — chacun avec leur
point de vue particulier — leur action aux con¬
ditions nouvelles d'existence.

Une des conséquences du congrès, qui vient
de clore ses travaux, est peut être le point de
départ de la formation de ce parti, dont on
parle sous le manteau depuis quelques années :
le parti travailliste. Pourquoi pas. La droite de
la S.F.l.O. avide de portefeuilles, les jeunes
radicaux, qu'un fossé chaque jour plus profond
sépare des vieilles barbes de leur parti, les lea¬
ders de cette C.G.T., qui tend de plus à s'in¬
tégrer dans l'Etat, ne sont-ils pas prêts à s'en¬
tendre sur un programme de collaboration de
classes.
La réconciliation du Travail et du Capital

sous l'égide de Paul-Boncour, Jouhaux et Da¬
ladier est une hypothèse qui pourrait bien se
réaliser demain.
C'est en tout cas, une expérience dont la

classe ouvrière ferait une fois de plus les frais.
Capital et lravail, sont deux antagonistes qui
se sont vouées une lutte à mort. Et ce ne sont
pas les intrigues des politiciens, en mal de pou¬
voir, qui empêcheront le Travail de terrasser
quelque jour son ennemi, pour assurer à tous le
bien-être et la liberté.

R. BOUCHER.

LE PROCES DU LIBERTAIRE
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Le congrès extraordinaire était donc appelé
A trancher le différend. Le débat promettait
d'être chaud. Il le fut à souhait. Jamais peui-
être, majorité et minorité, ne s étaient heurtees
avec autant de passion et de violence.
C'est que l'enjeu était de poids. 1 °ut Iave-

nir de la S.F.l.O. était suspendu aux décisions
de ce congrès. Aussi les leaders donnerent-ils
à fond L'assemblée prit à certains momems
l'allure d'un concile. S en jeta-t-on à la iace
«des encycliques, des bulles, en 1 occurrence >es
décisions des congrès d'avant-guerre de Stutt¬
gart, d'Amsterdam. Les archives avaient^ du
être retournées de fond en comble. On évo¬
lua Jaurès, Kautsky, d autres saints encore...

Une lettre
au juge d'instruction
Notre camarade Epsilon, qui a écrit le

dernier article poursuivi, signé Le Liber¬
taire, vient d'adresser au juge Delalé, la
lettre suivante :

Monsieur le Juge d'Instruction,
J'ai l'honneur de vous annoncer que ie

suis l'auteur de l'article sur Clemenceau
pour lequel vous avez cru devoir inculper
le gérant du Libertaire.
Vous comprendrez que je tienne à en re¬

vendiquer la responsabilité.
Dans l'attente d'une convocation, veuil¬

lez, elc...
Epsilon a choisi M0 Lazurick' comme dé¬

fenseur.

FÉDÉRATION PARISIENNE

Samedi 1er février, à 20 h. 30, Maison des
Syndicats, 103. boulevard de l'Hôpital
(métro : Italie).

Assemblée des Militants
DE LA REGION PARISIENNE

Ordre du jour :
Nomination d'un secrétaire ;
Tournée de propagande ;
Les anarchistes et le mouvement syndi¬

cal ;
Questions diverses.

A ceux qui proclament que la France est
encore et malgré tout le pays où il y a le
plus de liberté et où les garanties de jus¬
tice sont les plus grandes, le procès de no¬
tre camarade Odéon vient donner un cruel
démenti.
On se serait cru transporté de l'autre

côté des Alpes, au pays des tribunaux spé¬
ciaux ou bien devant un tribunal tebékiste
distribuant des années de prison sans se
préoccuper de témoignages ou de plaidoie-
ries. La seule différence qu'il y ait entre
la façon de « rendre la justice » dans les
pays de dictature et celle qui sévit au pays
des droits de l'homme, c'est qu'elle a
sur cette dernière l'avantage d'être dénuée
d'hypocrisie.
Le tribunal militaire était présidé par

un certain conseiller 'à la cour d'appel ré¬
pondant au nom de Marjni ou Marigny,
sorte de Mussolini de prétoire, et 'à la fa¬
çon dont il a mené les débats ou plutôt
l'absence de débats, on n'avait pas besoin
de se faire TTlIusion sur le sort de notre
ami.
M0 Torrès, défenseur d'Odéon a pu dire

avec juste raison que ce président inno¬
vait une jurisprudence qui consistait à ob¬
tenir te maximum'de peine avec le mini¬
mum de défense.
S'il restait encore, en ce pays un sém¬

illant d'opinion publique, il y "aurait une
belle campagne à mener contre ces procé¬
dés qui nous conduiront bien un jour à
l'abolition complète de tous les moyens de
défense en matière de justice militaire ou
civile.

L'ACCUSATION
A près l'interrogatoire traditionnel

d'Odéon auquel notre ami répond d'un ton
ferme et mesuré, lecture est faite do l'acte
d'accusation et du réquisitoire qui lui est
adjoint. Odéon est présenté, non comme
uii objecteur de conscience mais comme
un individu qui a toujours agi dans un but
intéressé. S'il est aujourd'hui en posture
d'insoumission, c'est parce que « sa profes¬
sion de rédacteur au libertaire » l'incite à
cette démonstration qui ne peut que servir
ses intérêts !...
C'est tout simplement inepte. Si, à 18

ans, Odéon signa une affiche invitant les
soldats à ne pas partir dans la Rhur, et
récolta six mois de prison pour cela, c'est
par intérêt !... Si, 'à vingt et un ans, cé¬
dant aux larmes de sa mère, par pitié
aussi pour sa compagne sur le point d'être
mère, il rejoignit son régiment, c'est tou¬
jours par intérêt !... Les camarades qui
'étaient, à 'cette époque les cor;£-Jent..1
d'Odéon savent quel combat se livra en lui
à cette occasion. L'ostracisme du président
empêcha notre camarade Lecoin de mettre
ces choses-là au point.

DÉCLA1ÎATB0N D'ODÉON
Odéon a la parole pour expliquer son

acte. Posément, il fait la courageuse décla¬
ration suivante :

Messieurs les juges,
Je voudrais vous expliquer, en toute sim¬

plicité et en toute sincérité, les raisons qui
m'ont déterminé à refuser d'obéir à la con¬
vocation de l'autorité militaire.
Je n'ignorais pas en me mettant en état

d'insoumission quelles en seraient les
conséquences et à quelles pénalités je m'ex¬
posais. Je les ai affrontées sciemment,
parce que je tenais avant tout à agir selon
ma conscience d'homme, de prolétaire et de
libertaire.
Messieurs, je ne puis ignorer non plus

le violent désaccord de mes convictions
avec les principes et la morale que vous
professez et dont les condilions même de
voire profession et de votre existence vous
ont pénétrés.
Pour vous, le suprême devoir consiste

dans l'obéissance passive aux ordres des
chefs et dans la défense, sans cesse prépa¬
rée, d'une patrie qui, selon vous, mérite
tous les sacrifices.
Veuillez, sinon admettre, du moins con¬

cevoir qu'il y ait des hommes qui pensent
autrement.
Pour nous., nous répudions l'autorité

sous toutes ses formes et nous ne voyons
dans les patries qu'un moyen de diviser les
hommes qui devraient s'unir pour leur
commune libération et le bien de tous.
Nous estimons que ce n'est pas sur la

coercition, la spoliation et l'obéissance im¬
posée que peut être fondée une société
digne de ce nom, mais sur la libre initiative
et la collaboration volontaire des produc¬
teurs.
Et nous considérons comme des fratrici¬

des les massacres où les travailleurs de
deux peuples consentent à s'enlrc-tuer.
Mon refus de me prêter à une période

d'entraînement en vue de telles éventuali¬
tés est l'affirmation de ces sentiments.
Messieurs, il ne se trouve aujourd'hui

presque personne pour faire ouvertement
l'éloge de la guerre et oser la déclarer dési¬
rable. Les gouvernants se réclament à
l'envi de sentiments pacifistes, avec des
débordements d'éloquence auxquels ils né¬
gligent à la vérité de conformer leurs actes.
ils déclarent mettre la guerre « hors ta

loi ». Mais ils continuent d'inscrire dans
leurs lois et d'imposer à leurs sujets là
préparation à cette guerre. (C'est précisé¬
ment d'avoir enfreint une de ces lois que
je suis accusé.) Et ils ont d'ailleurs re¬
cours à des opérations militaires sanglan¬
tes, à l'extérieur ou à l'intérieur, toutes les
fois qu'ils estiment que les intérêts de leur
Etat sont en jeu.
Messieurs, ce n'est pas ainsi que noud-

entendons le pacifisme.
Nous estimons que la guerre ne disparaî¬

tra que lorsque les hommes se refuseront
effectivement à la faire ou à aider à la
faire sous quelque prétexte que ce soit.
Nous désirons que les peuples prennent
conscience de leur fruternilé, les travail¬
leurs de leur solidarité, qu'ils sç refusent à
participer à de nouvelles tueries et que leur
volonté abolisse, avec la guerre, le régime
d'autorité et de propriété qui engendre
automatiquement les guerres et toutes les
cruautés sociales.
Tel est le sens de mon refus refus de

me prêter à la préparation d'une prochaine
guerre, protestation contre tout milita¬
risme.
J'ai tenu d prêcher d'exemple autant

qu'il m'était possible.

Je ne m'illusionne pas. Je le sais, pour
ce que vous taxerez peut-être soit de « rêve
généreux » ou bien de « criminelle utopie »
il faudra encore bien des peines et des
efforts.
Si mon geste peut amener quelques-uns

de mes frères dé la classe ouvrière, de mes
frères en humanité, à s'unir à nous dans la
lutle contre la guerre et toutes les barba¬
ries sociales, il n'aura pas élé inutile.
J'aurai, en tout cas, la satisfaction

d'avoir agi en conformité avec mes idées.
Mais notre camarade veut également ré¬

futer les sordides allégations contenues
dans le réquisitoire. Il démontre, en quel¬
ques phrases que son intérêt matériel n'est
pas en jeu, qu'il n'est pas appointé au
Libertaire, et que la première qualité d'un
anarchiste, c'est précisément son désinté¬
ressement.

LES TEMOIGNAGES
Le premier témoin appelé à la barre est

Lecoin.
Lecoin. — Je connais Odcon depuis dix

ans. On lui reproche d'avoir fait son ser¬
vice militaire ; à cette époque, Odéon
était jeune, aujourd'hui, c'est un militant,
profondément convaincu et qui ne veut pas
mettre ses actes en opposition avec ses
idées...
Le Président. — Ça suffit, allez-vous-en.
Lecoin a encore bien des choses à dire,

M0 Torrès proteste, mais vainement.
Lecoin est expulsé de la barre manu mi¬

litari..
Le second témoin est M° Corcos du Co¬

mité central de la Ligue des Droits de
l'Homme.
Le Président. — Connaissez-vous l'ac¬

cusé '?
M° Corcos. — Non !...
Le Président, — Eh bien, allez-vous-en !

Nous n'avons pas besoin d'entendre une
conférence.

M0 Torrès explique que M* Corcos est
rapporteur à la Ligue' des Droits de
l'Homme de l'enquête sur le cas de cons¬
cience et que la défense Ta cité régulière¬
ment pour traiter de cette question. Le
président s'obstine.
M" Corcos. — Je ne me retirerai de cette

barre que si j'en suis expulsé. 11 est im¬
possible qu'un tribunal refuse d'entendre
un témoin qui vient défendre un homme
qui a agi selon sa conscience.
Le Président. — Retirez-vous.
M" Torrès. — Je ne puis souscrire 'à ce

procédé. Si j'étais té,bioin, il faudrait m'ex-
. puiser de cette audlçncc par la force.
I M'" LcrCo's. — OdjÈôn est un délinquantfin pensée et d'idée, je proteste et toute

CHEZ LES " OUVRIERS PAYSANS "

SI NOUS PARLIONS DES " SIX " ?
Dans une brochure qui contient de sérieu¬

ses accusations contre le parti bolcheviste,
six conseillers municipaux de Paris : Louis
Sellier, Jean Garchery, Charles Joly, Cas-
tellaz, Camille Renault et Louis Gelis font
savoir au prolétariat de Paris, les raisons
pour lesquelles ils sont sortis du parti et
surtout ce qui les a poussé à en créer un
nouveau qu'ils ont dénommé « Parti ouvrier
et paysan ».

Cette brochure ne présenterait pas beau¬
coup d'intérêt pour nous — car c'est l'habi¬
tude aux exclus d'un parti de déconsidéré!
les militants qu'ils viennent de quitter —■
s'il n'y était pas répété à vingt pages diffé¬
rentes que ce sont les anarchistes et 'es
anarcho-communistes infiltrés dans le parti
qui ont monté la machination dont sont vic¬
times les « six », et que les sentiments anti¬
parlementaires qui animent actuellement 'e
parti sont la conséquence des recrues venues
de l'anarchisme au bolchevisme.

Et, naturellement, pour finir, ils en ap¬
pellent au prolétariat, ils lui promettent que
dans ce nouveau parti, il n'y aura aucune
des tares qu'ils ont dénoncés dans leur bro¬
chure, ce n'est pas notre avis; il ne peut y
avoir pour les prolétaires qu'un seul moyen
de s'émanciper, c'est de s'occuper de leurs
intérêts en laissant de côté tous les parle¬
mentaires; car (et cela sera toujours d'ail¬
leurs), la principale occupation d'un élu —

quel qu'il soit — consiste surtout à faire ses
propres affaires et non celles des pauvres
électeurs qui l'ont naïvement choisi comme
représentant, sur la bonne foi d'un program¬
me que Ton ressort périodiquement lors de la
parade électorale.

GARINE.
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BERNERI

l»J,
la Ligue des Droits] dé l'Homme proteste
avec moi contre les entraves apportées à
sa défense.
M- Torrès. — Il ne sera donc permis

aux membres du Comité central de la Li¬
gue des Droits de l'Homme de parler aux
audiences militaires que lorsqu'ils seront
ministres de la Guerre ?...
C'est le tour de Pierre Le Meilleur. Il ne

pourra lui aussi dire que quelques mots
dans lesquels il s'accuse de complicité
morale dans l'acte d'Odéon. Je prends, dit-
il, ma part de responsabilité. 11 proclame
le désintéressement d'Odéon et de tous les
anarchistes.
P. Audubert a connut Odéon pendant la

dernière campagne électorale où il était
son adversaire puisque candidat socialiste.
11 dit toute l'admiration qu'il éprouve pour
l'acte d'Odéon, pour son courage à pour¬
suivre avec obstination son idée.
Sébastien Faure clôt la liste des témoins.
Sébastien Faure. — Je dirai simplement

ce qu'il est indispensable de dire. Je con¬
nais Odéon depuis longtemps ; sans me
prévaloir d'être son père spirituel, j'ai pu
exercer sur son esprit et sur son cœur une
influence. Je suis donc complice moral
d'Odéon. J'approuve entièrement...
Le Président. — Ça suffit...
Après intervention de M0 Torrès, Sébas¬

tien Faure veut exposer le caractère lo¬
gique de l'acte : Odéon est libertaire, il est
logique également avec nos gouvernants...
C'en est trop. Le Président donne l'or¬

dre d'expulser S. Faure de la barre, non
sans une véhémente protestation de notre
ami.
Odéon se lève et proteste contre le sabo¬

tage systématique de sa défense : « Il fal¬
lait, s'écrie-t-il, me laisser à la prison et
me condamner sans m'entendre ».

Cela aurait été, en effet, plus simple que
cette parodie de justice.

LE E3ÉGLISITOIRE
Le commissaire du gouvernement a la pa¬

role. Il est permis de ne pas être éloquent,
même quand on a cinq ficelles autour des
bras, mais il ne devrait pas être permis
d'allier, à un langage'aussi défectueux, une
telle pauvreté d'esprit.
Odéon n'est pas un héros, l'héroïsme

hum ! c'est l'héroïsme... braves jeunes
gens de 1914... abandonnaient eux. aussi
leurs mères et leurs compagnes. Objecteurs
conscience, pas des héros, il ieur faut des
encouragements.
Puis après une assez longue salade où

il est question des pacifistes d'avarit-guerre,
de « i'idéat de paix qui est le nôtre à
tous » !... , avoir traité Odéon de « com¬
muniste » et de « provocateur à la guerre »,
suant, soufflant, le colon finit par où il
aurait dû commencer en demandant qu'on
établisse une jurisprudence ferme qui mette
fin à ces sortes de procès.
Pour se faire une idée de l'éloquence de

ce commissaire du gouvernement il faut ci¬
ter cette exclamation d'un assistant : « Si
j'étais à la place de l'accusé, j'en deman¬
derais un plus intelligent ! » Mais est-ce
si facile que cela ?

LA PLAIDOIRIE
M* Torrès dit que c'est la première fois

qu'il plaide dans un procès de ce genre de¬
puis l'intégration de la justice civile dans
la justice'militaire. Il constate qu'il le fait
dans des conditions encore plus défavora¬
bles que sous l'ancien régime. Ce n'est
pas peu dire. Il donne lecture des conclu¬
sions qu'il dépose en raison du refus par
le président d'entendre les témoins réguliè¬
rement ci ! és par la défense, La- question
dent Mariai ou Marigny qui a sans doute
voulu démontrer qu'on l'occasion, un civil
— si Ton. peut dire — peut se montrer
plus vache qu'un militaire professionnel.

(Lire la suite en page 2.)

*
* *

Examinons d'abord, la position exacte des
six conseillers municipaux signataires de la
brochure. Sont-ils, comme peuvent le préten¬
dre les premiers exclus de 1922, 1923 et
1924, des gens honnêtes et vertueux, qui,
écœurés des méthodes employées dans le par¬
ti ont dû en partir ? Nullement, c'est le parti
au contraire qui s'est débarrassé d'eux, et
les motifs invoqués pour justifier leur, départ
ne changent rien à leur situation de gens mis
à la forte. Cette position ne leur a d'ail¬
leurs pas échappé et eux-mêmes, ont reconnu
à la page 35, qu'ils avaient rncmc trop at¬
tendu avant de lancer leur appel. Ils au¬
raient dû écrire : Nous avons attendu sur¬

tout d'être exclus.

Je ne-vois guère par exemple ce qui a pu
motiver leur accusation de voir dans l'ap¬
plication des directives de la III0 Interna¬
tionale l'influence des anarchistes. Font-ils
allusion en écrivant cela aux quelques élé¬
ments tarés, cabotins ou avides de percevoir
une mensualité qui se sont jetés dans le bol¬
chevisme après de retentissants pèlerinages à
Moscou-la-Rouge? Nous sommes même sûrs
qu'ils ne le pensent même pas, mais que
d'une part, voyant les résultats malheureux
des méthodes bolchevistes et,- d'autre part,
craignant peut-être aussi les effets de la
répression, ilsj ont préféré fonder un nou¬
veau parti, qui comblerait le vide situé entre
socialistes et communistes. De quels mili¬
tants doit logiquement se composer le nou¬
veau parti pour avoir des chances de réus¬
sir? Des socialistes désabusés des méthodes
de collaboration de classe social-démocrates
et des dégoûtés des méthodes bolchevistes ;
pour atteindre ce but, il leur a fallu repren¬
dre à peu près la méthode de dénigrement
contre les S.F.l.O. et ménager certaines per¬
sonnalités du P. C. F., c'est ainsi qu'ils ont
dans leur brochure, essayé de dresser Marty
contre le parti en le flattant pour sa conduite
et en déclarant que seul son emprisonne¬
ment prolongé empêcherait l'appareil bureau¬
cratique de le f.„. à la porte.

*
* *

D'ailleurs, ces messieurs s'entendent à rap¬
peler les services qu'ils ont pu rendre au
parti; c'est ainsi qu'ils affirment avoir donné
près de 300.000 francs de cotisations prises
sur leurs appointements de conseillers muni¬
cipaux, ils ajoutent même que les élections
venant, la caisse du parti était vide tout de
même, et qu'ils durent payer de leurs deniers
la campagne électorale, même en dehors de
leurs propres quartiers. Cela n'a rien d'ex¬
traordinaire, si Ton tient compte des nom¬
breux nourrissons à qui le parti sert de ma¬
melles.

Tout de même malgré leurs accusations,
Ton peut douter du véritable motif qui les
a poussé à écrire leur brochure, quand on
remarque qu'ils rappellent des faits remon¬
tant à 1925 (refus de payer les amendes
des militants de base); à 1928 (cas du ca¬
marade Bourlois qui fut saisi); à 1929 (atti¬
tude envers ieur collègue Colly). Nous som¬
mes donc en mesure de demander aux

« six », pourquoi avoir attendu 1930 pour
rendre publics de tels faits jugés scanda¬
leux aujourd'hui par eux. Pourquoi dès le
premier acte délictueux n'avoir pas ameuté
l'opinion publique ou tout au moins mena¬
cé le comité centrai de le faire si les faits
se renouvelaient? Mais, il y a plus grave,
quand depuis deux ou trois ans avaient lieu
des exclusions ce sont les mêmes hommes
accusateurs aujourd'hui, que nous avons vu
soutenir, la politique du parti et se faire les
complices de ceux qu'ils accusent mainte¬
nant. N'est-ce pas d'ailleurs le motif le
s'être exclu mutuellement qui est la cause
directe que les différentes fractions de l'op¬
position ne peuvent arriver à trouver une
plate-forme d'entente.
Et d'autre part, comment sont-ils arrivés

à traiter Staline de « Brute Asiatique », eux
qui ont obéi à ses ordres pendant des an¬
nées, c'est à croire qu'ils étaient aveugles et
qu'ils ont vu subitement, s'apercevant main¬
tenant seulement de fautes que, pour notre
part, nous avions signalées du moins ,cer¬
taines — depuis fort longtemps.
Dans le fond, ils se sont donné beaucoup

de mal pour expliquer leur conduite; en réa¬
lité, ils ont pourvus d'une sinécure de
conseiller municipal à Paris et l'emploi n'est
pas à dédaigner — voyez Topaze ! — ils
ont flairé le vent, ont vu que les méthodes
préconisées par la IIIe Internationale fe¬
raient déserter aux militants le parti bol¬
cheviste, ajoutez-y la peur de la répression
gouvernementale et peut-être alors, aurez-
vous les véritables motifs qui les poussent
aujourd'hui à mettre debout ce fameux parti
ouvrier et paysan, dont le comité directeur
paru dans Ça ira comprend des personna¬
lités fort étonnées sûrement de se trouver
ensemble.

et le "complot *9
Plusieurs journaux français et étran¬

gers, ont mis en cause avec, la dernière
véhémence Berncri. Le Peuple, en par¬
ticulier, a publié sous la signature
d'Harmel, plusieurs articles tendant à
jeter la suspicion sur Berncri. Nous pu¬
blions, ici même, une mise au point,
que nous ont adressée des amis de Ber¬
neri. Nous nous réservons à donner ul¬
térieurement plus d'informations sur
son affaire.
Le prétendu complût tourne à la confu¬

sion do ceux qui l'ont monté, ce qui n'em¬
pêche pas que dans certains milieux
on crée mille fantaisies sur le cas du ca¬
marade Berneri destinées à certains jour¬
naux français et belges et qui peuvent don¬
ner lieu h des erreurs regrettables.
En voilà vraiment assez avec les Donati,

le Soir de Bruxelles et certains lâches ra¬
contars.
Nous voulons dire toute la vérité et au¬

jourd'hui nous commençons par affirmer
que Berneri a été réellement victime d'une
provocation qui aurait pu avoir comme ve¬
dette n'importe quel autre antifasciste
qui se môle activement à la propagande
contre le. régime de banditisme de Musso¬
lini et de ses comparses.

L'opinion reproche à Berneri d'qvoir eu
des relations avec le mouchard
Nous ne nions pas cela, mais nous avons
aussi le droit de dire que des autres anti¬
fascistes, en même temps que Berneri, ne
se sont pas méfiés de Menapace. A ce
propos nous invitons publiquement les sin¬
cères révolutionnaires en question à sor¬
tir du silence.
Il y a dés gens qui en bombant le Torse

s'écrient : Mais Menapace, on le savait
suspect ! ! Hum ! la vérité la voii'à : Me¬
napace un beau jour dénonce certains mou¬
chards tels que Serracchioli-Savorelli,
Zucco, etc. Les gens qui devaient recevoir,
ses confidences, l'ont envoyé chez Ber¬
neri... courageusement ! Berneri ne tarde
pas à se convaincre que Menapace dit
vrai, mais ne tient ce dernier ni comme
un ami, ni comme un proscrit ; il veut
savoir et travaille en ce sens.

A ce moment personne n'a songé à dire
publiquement que Menapace était un pro¬
vocateur.

Berncri s'éloigne de lui et un beau jour
tandis que la police française accompagne
notre camarade à la frontière belge parce
qu'expulsé de France, dans le même wa¬
gon se trouve Menapace refoulé lui aussi.
En Belgique, Menapace s'associe à un

industriel de là-bas pour l'exploitation
d'un garage ; chez lui des hommes d'une
indiscutable fui révolutionnaire vont ; Ber¬
neri est son hôte et une fois seulement ac¬
compagné par des compagnons prescrits,
tous expulsés de France.
Survient une âpre polémique entre Ber¬

neri et Donali, ce dernier catholique et
ami intime de Barolis, qualifié plus spécia¬
lement pour la diffamation et la calomnie.
Donati s'attache à détruire l'énorme im¬

pression qu'a suscité le livre dé Berneri
« Spionaggio fascista ail' estero », livre qui
expliquait les agissements des mouchards
en France. Peine inutile parce que Berneri,
aidé de ses amis intimes, peut publier un
numéro unique du journal La verita, dé¬
masque les sottes canaillerics de la bande
à Donati-Barri-Savorelli et Cie et demande:
J'invite Donati et les autres là parler de
Menapace. Moi aussi je veux régler l'af¬
faire.
Ensuite 1' « Unione Giornalisti Giovanni

Amendola » prend en mains le différend
Berneri-Donati, tous les deux neutres. A
cette Union des Journalistes antifascistes
Donati a été... démissionné.
En effet, tous ceux qui sont qualifiés

pour dire si Menapace était suspect, n'ont
pas bougé.
Aujour d'hui personne n'ose accuser, no¬

tre camarade de provocateur, mais il y a
des gens qui mènent un peu partout une
campagne malhonnête afin d'arriver à faire
se désolidariser de Berneri les antifascis¬
tes, les anarchistes surtout.
Or, à cette basse campagne, nous répon¬

dons avec l'assurance qui nous est donnée
par notre moralité, que Berneri est resté
l'homme auquel la pureté des intentions,
la sublime interprétation de l'honnêteté et
du courage n'ont jamais fait aucun défaut.

- Nous invitons les camarades du monde
entier 'à avoir confiance en Berneri. Celui-
ci 11e restera pas toujours en prison ; dès
qu'il le pourra, nous savons qu'il s'expli¬
quera.
Nous savons, même ses adversaires sa¬

vent, que notre camarade ne dissimulera
jamais la vérité.
Berneri, cette fois encore, assumera sa

responsabilité. Nous le croyons digne de
notre solidarité.
Camarades, nu lieu de nous faire une

idée d'après les mensonges et les fantai¬
sies. pensons à aider notre cher camarade
emprisonné 'à Bruxelles.
One dans sa cellule il sache que tous

les honnêtes, tous ceux qui l'ont connu on
pnrlicuTîcr ne le lâcheront pas.
Camarades, aidons Camillo Berneri.

A. C.



4tSCIENTIFIC MANAGEMENT"
2° Partie: OBJECTIONS'1*

Le travail américain
vu par un ouvrier » français

V c m d ailleurs, et nous citons d'aprèsDubreuil, les a directives » du contrat qui
fut ^agrée par la Compagnie :x ' La direction doit accorder et garantirla pleine et cordiale reconnaissance des
organisations des travailleurs comme vérita¬
ble moyen

_ de régler toutes questions rela¬
tives à la vie du travail. Egalement les orga¬
nisations seront acceptées et reconnues com¬
me nécessaires non seulement au bien-être
des travailleurs et à leur propre protection,
mais comme nécessaires aussi à la Direction
polir .issurer un fonctionnement efficace et

économique des chemins de fer.
a0 La direction reconnaît à ces organisa¬

tions et à leurs représentants le droit d'exer¬
cer des devoirs et des responsabilités aussi
bien constructifs que «. protectifs » dans le
fonctionnement des chemins de fer.

3° La direction et les organisations, se¬
lon ces bases et cet esprit s'accordent à coo¬
pérer en vue de :
l'amélioration du service des transports,
l'élimination du gaspillage,
l'accroissement de la production,
i élévation de l'esprit du travail,
la plus grande régularité du travail,

et telles autres qu'elles pourront déterminer
dans la suite dans leur intérêt commun.,,
4° La direction accepte de partager loya¬

lement avec le personnel le résultat de leurs
efforts communs et de négocier régulière¬
ment toutes questions de cet ordre avec les
organisations ouvrières.

5° Les deux parties s'accordent pour
créer, développer et maintenir tous moyens
d'action et systèmes administratifs qui seront
nécessaires pour accomplir ces projets.
Et notre Dubreuil confédéral de triom¬

pher :
« A la lueur de ces principes nouveaux,

çonojps de haute lutte par le long effort phy-
et spirituel des travailleurs, c'est l'at¬

mosphère entière du travail qui va changer.
Les cadres surannés d'une autorité désuète
.vont éclater sous la poussée d'une sève nou¬
velle. Le labeur humain va s'élever plus
haut encore au-dessus des formes inférieures
de la vieille corvée. Il va commencer aussi
à dispenser ses fruits selon la justice. Du
haut en bas de sa hiérarchie naturelle, un
sang plus chaud va circuler 1 » Quel déluge !
M. Dubreuil n'a sûrement pas rapporté
d'Amérique une leçon de laconisme.
L'excellence des sentiments exprimés dans

le contrat, renforcée par la confiance en
Beyer ne pouvait qu'inciter le patronat à
tenter l'expérience quitte à l'arrêter si elle ne
donnait pas le résultat escompté. Elle a heu¬
reusement réussi. La méthode de Beyer a
fait merveille, les travailleurs ont redoublé
de zèle. Tout a marché comme sur des
roulettes. Les' dirigeants de la Compagnie se
sont frottés les mains. Quant aux ouvriers,
l'histoire ne dit pas ce qu'ils ont gagné
matériellement au nouveau régime. Ce qu'il
y ,« do certAv, est que les chefs ouvriers,
eux, oui progressé dans la hiérachie sociale,
sans emps-'ter toutefois sur les positions
occupées par ie i ronat. Ils ont vraiment
brisé, pulvérisé la fameuse « cloison vi¬
dée h d! n t.'uhrr ..il tient en exécration.

■--MrhrihrT'o«T ufis • pour eux-mêmes. Elle
est ajjours de', -t "pour le simple ouvrier.
La « gestion » >.$t assurée par des comités

mixtes oui ont à se prononcer sur les ques¬
tions simantc.; définies par Beyer :

analyse et standardisation du travail,
• amélioration de l'outillage et de l'équipe¬

ment,;
usage économique des fournitures et. du

matériel,
répartition rationnelle des équipes et du

travail dans les ateliers,
coordination et inventaire du travail pas

sant dans les ateliers,
amélioration de la qualité du travail,
conditions matérielles du travail se réfé¬

rant au chauffage, à l'éclairage, à la ven¬
tilation et à la sécurité,
recherche de nouvelles affaires pour l'en-

. treprise,
recherche de nouveaux travaux pour les

ateliers,
stabilisation des emplois.
On ne dit pas comment sont composés ces

comités mixtes mais il faut y voir comme
« un système de sélection régulière, opérée
dans les cadra mêmes du mécanisme syndi¬
cal », « les hommes les plus actifs et les
plus capables des organisations sont projetés
vers dp nouvelles responsabilités à l'égard
des affaires de leurs mandants, à la fois
comme représentants syndicaux et comme
fonctionnaires d'usines. »

Si nous comprenons bien, il se forme
comme une pyramide du commandement
ouvrier dont les échelons sont occupés hié¬
rarchiquement par des éléments sélectionnés
de la base au sommet. Tout en haut, un chef
ou un « présidium » admis ax assemblées
bi-partites, sortes de conseils d'administra¬
tion où se fait l'exposé de la situation, où
s'expriment de part et d'autre les sugges¬
tions ou ko desideratas, où s'élabore en un
mot la politique de l'entreprise. Or, si le
commandement ouvrier empiétait sur le com¬
mandement patronal, si la politique ouvrière
heurtait de front la politique capitaliste,
qu'adviendrait-il? Evidemment une rupture.
De telles expériences de coopérations suppo¬
sent une entente préétablie entre les contrac¬
tants dont les uns, les ouvriers, n'apportent
que leur bon vouloir tandis que les autres,
les patrons, apportent la puissance, ne
sont-ils pas possesseurs des instruments
de travail ? i,a condition d'un contrat
sincère et réel n'est donc pas réa¬
lisée : il n'y a pas égalité entre les
parties. L'état de choses ne peut présenter
quelque stabilité apparente que si les faibles
s'effacent devant les forts. En vérité c'est
bien ce qui a lieu, mais la façade arbore
le pavillon de la collaboration loyale. Du
moment que les états-majors ouvriers sont
admis dans le temple du capitalisme, «-t
qu'on leur procure cette satisfaction illusoire
d'avoir l'air de balancer l'autorité patro¬
nale, ceux d'en tas n'ont qu'à entonner des
cantiques d'actions de grâce, à se montrer
sages, dociles, zélés, en un mot dignes de
« participer à la gestion des entreprises .> !
Et voilà en quoi se résume le grand fait
historique « qui apporte une vérification
expérimentale à bon nombre de nos asser¬
tions habituelles sur les ressources latentes
que l'organisation actuelle du travail laisse
se gaspiller inutilement dans l'inactivité! »
L'ancien camaradivore frappe obstinément a

la porte des dispensateurs. Que ne lui ouvre-
t-on?
Les longs développements et les intermi¬

nables citations que nous avons dû faire
pour éclairer le lecteur sur les formes nou¬
velles de la production capitaliste à base
de standards et sur les conséquences que
l'extension des méthodes, dites, scientifiques,
d'exploitation valent à la classe ouvrière
nous dispensent de tirer une conclusionè
C'est au lecteur de conclure lui-même. Nous
avons fait un grand effort d'objectivité pour
représenter le sujet sur toutes ses faces n
faisant appel à une documentation que le
lecteur désireux d'approfondir pourrait re¬
trouver dans les ouvrages cités. Nous avons
insisté sur la contribution de jnauvais aloi
de 1' « ouvrier » Dubreuil.
Notre opinion bien arrêtée est que le tra¬

vailleur européen, prévenu et instruit doit
réagir contre l'exploitation capitaliste, quelle
soit scientifique ou routinière, moderne ou
traditionnelle. Le problème social reste posé
en entier. C'est avant tout un problème de
justice. Aucune solution partielle ou provi¬
soire ne mérite d'être poursuivie comme but
principal. Accessoirement, la réforme peut
être admise, mais la revendication totale
doit rester posée. Quelle est-elle? La sup¬
pression du patronat et du salariat. Nous
rappelons que cette formule fut inscrite au
frontispice de la C.G.T., au temps où cette
organisation s'inspirait d'un idéal. Si les
hommes ont pu changer, les idées demeu¬
rent et elles agissent comme forces.
En tant qu'anarchistes nous nous hono¬

rons de . ne pas sacrifier l'idée aux faits
brutaux fussent-ils d'allure scientifique. La
science qui n'est pas guidée par la conscience
n'est pas une science. Une technique qui
n'obéit pas à un principe humain n'est pas
une technique. La grande synthèse humaine
que le philosophe entrevoit comme l'expres¬
sion suprême de l'harmonie sociale compor¬
tera une intégration du travail intellectuel
et du travail manuel, du travail industriel
et du travail agricole. Et c'est parce que
l'organisation capitaliste s'oppose dans son
principe et dans les faits à cette « création
de l'ordre », que nous ne pouvons raison¬
nablement souscrire aux pseudo-contrats dic¬
tés par le souci d'une paix sociale hvpocrite
et meurtrière ni nous accommoder d'un faux
semblant de réformes par lequel la classe
possédante espère reculer à l'infini une liqui¬
dation dont il n'est sans doute pas permis
de conjecturer l'échéance prochaine mais
qu'il serait absurde de rejeter comme un
mythe.

{Fin) RHILLQN.

SIEsMOUMTTES...

PAUL-BONCOUR

GROUPE REGIONAL DE BEZONS
.4»

Samedi S février, à 20 h. 30, au bureau
de. tabac,. Grande-rue, à Currières-sûr-
Seiné

REUNION PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

Sur r LES ANARCHISTES DANS LE
MOUVEMENT SYNDICAL.
Orateurs : Pierre Lemeillour, de l'U. A.

C. R.
— -

d'un mm

Ainsi, une fois de plus, les fiers doctrinai¬
res l'ont emporté. Paul-Boncour et ses amis
sont battus. Ils ne désarment pas. Les bonzes
antédiluviens du socialisme, les Paul Faurè, les
Bracke, les Zyromski n'ont qu'à bien se tenir...
Paul-Boncour ne sera pas encore ministre.

Ce n'est très certainement pas Léon Blum qui
en sera lâché...
Il attendra. Il sait attendre, du reste.
Cette participation, pour laquelle Renaudel,

Boncour et leurs impatients amis, ont rompu
tant de lances, serait-elle pour demain ?
Qui vivra, verra !

De Paul-Boncour, on voudrait dire beau¬
coup de mal, rien que du mal. Et cependant,
on ne peut se défendre d'une certaine consi¬
dération à son égard.

Certainement, ce bourgeois démocrate, et
patriote, attend beaucoup de choses de la
participatiçe de ses amis au pouvoir.
A l'enccntre de certains chefs.de son parti,

il semble ne pas vouloir désirer le pouvoir, uni¬
quement pour «tous les avantages qu il pro¬
cure.

Dix fois, déjà, Paul-Boncour aurait pu,
s'il avait été un ambitieux, impatient de par¬
venir, être ministre, voire président du Con¬
seil.
Toujours, il a décliné les offres, son

« parti » étant hostile à toute collaboration.
De plus, il est loyal. Il ne cherche à ber¬

ner personne. Il n'est ni révolutionnaire, ni
pacifiste.
La guerre peut venir : son attitude n'est

point douteuse, il sera pour la défense natio¬
nale, à n'importe quel prix !
Cette attitude — pour odieuse qu'elle nous

soit — est nette et franche, elle tranche dans
un éclat vigoureux, sur la grisaille des réti¬
cences des Blum, de Paul Faure «t des Zy¬
romski, qui sont tout à la fois, ceci, cela... et
encore autre chose.
Avec Paul-Boncour et Renaudel, on sait à

quoi s'en tenir.
»
* *

Le patriotisme est la plus sotte des passions,
et la passion des imbéciles, disait Schopen-
hauer.
Paul Boncour, pour être d'un patriotisme

acharné, est-il un imbécile ? , ,

Nous ne le pensons point.
Oh, évidemment, il ne montre pas dans ses

articles un esprit de finesse extrême. Et ses

discours, s'ils sont tout vibrants d'un lyrisme
éperdu, ne brillent guère par la puissance de
la logique; ils émeuvent, mais ils ne persua¬
dent pas...

> Paul-Boncour, qui a peut-être plus de vernis,
n'est pas un homme de l'envergure de ce vieux
renard d'Aristide.
Il n'a pas l'intelligence subtile et pénétrante

de ce dernier, ni sa belle soplesse intuitive.
Oh c'est entendu, Briand ne sait rien, diront

les cuistres tout glorieux de leurs parchemins
sorbonniques. Il prend, à toute occasion, le
Pirée pour un homme, et parle du Concile des
Trente, quand il s'agit du Concile de Trente,..
Et, puis après...
Cela n'empêche nullement Brianct d'être, un

type fin comme i ambre, et plus intelligent
que tout un tas de galfàtres, gonflés de sa-
pience officielle et tout farcis de diplômes.

Paul-Boncour, au demeurant, est uns presti¬
gieux orateur^ un homme .ioyal et intègre mais
il n'est pas d'un mérite* extraordinaire, quant
aux choses de l'esprit,,. )

Française étaient tous des aventuriers et des
bandits. Danton, Fouché, Barère, Talleyrand...
et Bonaparte, oui, Bonaparte, parfaitement !

•

• •

M. Paul-Boncour, certain jour, a bien voulu j
dire de Mussolini qu'il était un César de Car¬
naval...
... De carnaval, pourquoi ? Ne le sont-ils

pas tous dé carnaval, les Césars.
On sait quelle est la très avantageuse opi¬

nion que nous avons de Mussolini. Nous ne
cessons pas de dénoncer ses forfaits et ses
crimes.
Du point de vue mcral, c'est une abominable

fripouille, c'est entendu.
Mais apportons à le juger psychologique¬

ment, quelque sang-froid.
On ne peut nier que c'est un homme extrê¬

mement intelligent, et d'une envergure autre
que le petit Paul-Boncour.
On nous dira : Mussolini est devenu pa¬

triote, militariste, nous répondrons oui ; mais il
n'est pas sincère, c'est un aventurier, une ca¬
naille, mais ce n'est pas un imbécile.
Un patriote sincère est peut-être un honnête

homme, mais c'est sûrement un imbécile.
Nous avons bien peur que M. Paul-Boncour

ne soit sincère...
Hypocrite, menteur, je ne dis pas qu'il nous

plairait davantage, mais si nous avions une mau¬
vaise opinion de sa moralité, nous pourrions en
avoir une meilleure de son intelligence.

ANASTYGMAT.
> «; —

LE PROCÈS ODÉON
.»•

(Suite de la lr« page)
n'a pas été posée. Odéon, dit-il, est prêt
à assumer toute la responsabilité de son
acte, il ne demande ni diminution ni "aug¬
mentation de la peine. Reprenant les ter¬
mes du commissaire du gouvernement, qui
qualifie Odéon de provocateur à la guerre,
il pourrait dire que son réquisitoire est une
provocation à l'humour. Mais il ne le sui¬
vra pas sur ce terrain. Le tribunal, pas
plus que le commissaire n'ont été éclairés
sur les mobiles qui ç>nt fait agir Odéon. La
'preuve c'est qu'Odéon est présenté com¬
me^ communiste. Or, Odéon est anarchiste
et, par définition, contre toutes les autori¬
sés, contre toutes" le® armées; .quelles
qu'elles soient. .. ..
Avec le talent vigoureux qui lui est cou-

tumier, Henry Torrès fait un tableau de
l'agitation que le cas de conscience a sus¬
cité dans le monde entier. Les milieux in¬
tellectuels du monde pensant ont mis le
cas de, conscience à leur ordre du jour,
c'est ainsi que la Ligue des Droits du
-l'Homme a ouvert une enquête sur ce sujet
et Torrès lit un extrait du Bulletin de
cette Ligue qui montre à quel. point les
progrès accomplis par l'objection de cons¬
cience oliî" pris'd'aiiïpleur Tt' d'importance.
Les gouvernements ont été obligés d'en

tenir compte,-ctesf ainsi qu'en Angleterre,
au Danemark, en Suède, en Finlande, il
existe dés modalités «dé-servir qui donnent
satisfaction aux objecteurs de conscience,
religieux ou antireligieux. Odéon, lui, est
antireligieux et son mérite' n'en est que
plus grand.
En Ri

(11 Voir le Liberlaine des 23. au novembre et
des 7 18 et 21 décembre 1029. 11. 18 janvier

wu T, iot.vu 1930.

Le chourineur officiel, le bourreau si cous
aimez mieux, vient de faire tomber la tête
d'un jeune garnement de dix-huit ans, coupa¬
ble d'un atroce et bestial assassinat, Ce ga
min n'avait même pas l'excuse d'avoir été en¬
traîné à ce genre de sport pendant la dernière
« der des der m comme nettoyeur de tranchées.
On comprend donc que les jurés et le sou¬
riant M. Doumergue l'aient envoyé éternuer
une dernière fois dans le panier à son de l'ho
norable M. Deibler,
Des gens austères — ou considérés comme

tels — des journalistes nous entretiennent con¬
tinuellement de cette Vague de criminalité qui
monte sans cesse. Les uns préconisent des re¬
mèdes « moralisateurs » pour cette jeunesse qui
veut vivre sa vie, tout de suite, au prix des
actes les plus lâches, les plus féroces. D'autres
demandent une répression impitoyable. Pas de
sensiblerie, disent-ils, il faut a une justice »
impitoyable.
Tous ont tort. Du reste, tous s'en foutent

éperdument. C'est un simple prétexte à copie.
Il ne faut pas connaître la gent de lettres et
l'engeance journalistique pour leur reconnaître
aube chose que le simple souci de leur publi¬
cité. de leur intérêt.
Il faut ajouter que pas un de ces pisseurs

de chroniques n'a osé prendre — et pour causa
— le taureau par les cornes et indiquer la vé¬
ritable, la seule cause de tous ces crimes qui
remplissent, de plus en plus, les colonnes des
journaux d'information.
Il n'est pas, jusqu'aux journalistes soi-disant

révolutionnaires qui n'excipent de leur « honnê¬
teté » facile pour dauber sur les criminels de
droit commun.

Je crois encore entendre ce détenu politique
qui se plaignait véhémentement d'avoir passé
■'itelques heures en compagnie des apaches et
des souteneurs / Croyez-bien que ce personnage
n'hésiterait pas, lui aussi à envoyer au bagne
ou à l'échafaud le criminel qui aurait porté
atteinte à la sainte propriété eu à la Vie
de son semblable.
Certes, il est pitoyable, profondément triste

de Voir toute une famille massacrée .par un
couple de jeunes sauvages qui n'ont d'autre
idéal que celui de M. Citroën : jouir, se procu¬
rer de l'argent, par tous les moyens : seulement
ces petits bourgeois ne vont pas à Deauvilh,
ils se contentent de jouer à la belote au bar du
coin et leurs ma":lresses, pour n'être pas de ta
Comédie-Française ou du Palace, sent autant
que ces poules cotées, des prostituées.
Il n'est pas possible qu'étant donné les con

dirions actuelles de vie, le régime que nous
subissons, les bas sentiments de lucre qu'entre-
rienneni les bourgeois, la criminalité, comme
disent les sociologues, ne croisse et embellisse.
Il y a encore du bon temps pour les policiers
et les magistrats.

Dressez les échqfcuds s'écrient les bour¬
geois coliquards. Fondez des œuvres d'éduca¬
tion pleurnichent les « moralistes » de la tue

-les Martyrs.
Des blagues !
Il n'y a nu une solution, une seule ! Celle

pour laquelle nous bataillons et qui fera cesser
tonte cause de crime individuel eu collectif.
Tant qu'il y aura des profiteurs et des ex

olcités, un Etat pour défendre le capital, in-
él-)fdtqpl n— — J-'çZ ric--: Syfifrips Ç'f '--f-pl'c {.-

ses de charniers, il y aura des criminels, gros
ou petits se.iderr.eni. ce ne sent que les petits,
et par conséquent les moins row—bies qui se
rcnl guillotinés. — Pierre Mualdès

II a bientôt 56 ans, et il joue toujours les
jeunes-premiers ministériels. I! est vrai que
quelquefois il incarne aussi les grandes co¬
quettes, dans le répertoire Bourbon, ce qui est
bien de son âge, après tout.
Secrétaire de la Conférence des Avocats

(1898) il fut l'un des secrétaires judiciaires de
M. Waldeck-Rousseau, qui, du reste, le tint
également sur les fonts baptismaux de la poli¬
tique, quand il devint, président du Conseil.
Lorsque Viviani fut nommé ministre du Tra¬

vail, c'est à Paul-Boncour qu'il confia la direc¬
tion de son cabinet.
Avec de tels protecteurs, le jeune Paul-

Boncours, ne devait pas tarder à faire son che¬
min. En 1909, il est élu député de Blois à
une élection partielle. 11 est réélu en 1910.
Il est alors républicain-socialiste, avec Mil -

lerand, J.-L. Breton, Zévaès, etc.
Paul-Boncour fut quelque temps ministre du

travail. Il s'est beaucoup occupé du syndica¬
lisme des fonctionnaires.

Disons que M. Paul-Boncour est chevalier
de la Légion d'honneur, officier d'Académie
et du Mérite agricole. Ces dernières distinc¬
tions caractérisent un homme. Elles en disent
plus long sur son idiosyncrasie.que -tels-longs
discours.

Ce n'est que pendant la guerre que Paul-
Boncour adhéra au Parti socialiste. L'attitude
des socialistes pendant la tourmente avait
vaincu ses dernières résistances.
C'est dès 1920 qu'il commença à faire figure

de chef. Les grandes grèves lui donnèrent l'oc¬
casion de se produire sans arrêt.
Un instant, sa popularité fut en passe

d'éclipser celle de tous les autres chefs.
Mais la scission vint...
Le grand exploit de sa carrière est le vote

de la loi à laquelle désormais son nom demeu¬
rera attaché. -

La loi Paul-Boncour, la loi qui prévoit l'or¬
ganisation de la Nation en temps de guerre.
Cette loi ignoble, criminelle, qu'il avalisa de
son nom.

La militarisation à outrance de demain, voila
son œuvre.

Lors de la grande débâcle de 1926, Paul-
Boncour songea à un comité de Salut public.
Quelque temps, il se crut une nouvelle hy-

postase de l'austère Maximilien.
Des facétieux le baptisèrent Robespierrot.
A vrai dire, il a bien quelques ressemblances

avec l'avocat d'Arras, qui, pour être incorrup¬
tible, n en était pas moins borné.

Paul-Boncour et Robespierre, on a voulu
voir une dérision dans ce rapprochement. Pour¬
quoi, après tout ?

Tous deux ont à peu près la même étroitesse
de vue.

Paul-Boncour, comme Robespierre, se pi-
que de sobre élégance.

Même teint pâle, même perruque poudrée à
frimas. 11 ne manque à Paul-Boncour que le
fameux habit de nankin, rayé vert.

Reste à savoir si Paul-Boncour montrerait
autant de caractère que l'intransigeant Maxi¬
milien.

Après tout, Paul-Boncour n'est peut-être
eu un Robësoierre d'ooérette, un Robespierre
peur faire pâmer d'effroi les Arsinoé et les
C-'-mène de la Comédie-Française.

Nous né voudrions pas médire de Robespier¬
re. mais enfin son intégrité et sa persévérance,
mises à part, on ne peut o"ère trouver en lui
oueloue chose de bien louable.
A oart Anacharsis Clooîs. les hommes les

plus intelligents qu'ait produits la Révolution

iussie, s'écria M® Torrèg, les bol»
chexistes donnent un exemple dont s'ins¬
pire la jurisprudence que vous inaugurez,
seulement, là-bas c'est douze balles dans
îlà peau et sans jugement préalable,. Or
même en Russie, et depuis 1923» on recon¬
naît les objeeteurs de conscience à condi¬
tion, qu'ils ne ;solent pas des intellectuels,
car ils sont considérés alors comme des
contre-révolutionnaires s'inspirent de sen¬
timents religieux.
Nous ne pouvons, malheureusement, re¬

produire intégralement la remarquable
plaidoirie de M® Torrès.

11 termine en demandant pour Odéon,
qu'il soit jugé avec mesure et proportion
et en s'élevant une dernière fois contre
cet, automatisme qui tend 'à remplacer le
tribunal par une mécanique à distribuer les
condamnations.

LA SEMENCE
Après une brève délibération, le prési?

dent après avoir fait savoir que le tribu¬
nal -rejetait les conclusions du défenseur,
donne lecture de la sentence : Pierre Per-
rin dit Odéon, coupable d'insoumission, est
condamné à 1 an de prison.
Que notre camarade Odéon trouve ici

l'expression de l'active solidarité des com¬
pagnons anarchistes du Libertaire et de
l'U. A. C. R.
Nous aurons sans doute l'occasion de

revenir sur les procédés fascistes du prési¬
dent Marini ou Marigny qui a sans doute
voulu démontrer qu'à l'occasion, un civil
— si l'on peut dire — peut se montrer
plus vache qu'un militaire professionnel.
— <

Souscription
en faveur d'Odéon
Goirand, 20 ; Mackno, 10 ; Petelot, 20 ; Lecoin,

20 ; Pierricr, 10 ; Mail, 10 ; Y..., 5 ; X..., 10 ;
Epsilon, 10 : Bernhart, 20 ; Rirette, 10 ; les So¬
cialistes du Y®, versé par Audibert, 344 ; Petel-
Poins, 50 ; Grandjean Louis, 35 ; Quera-Ricardo,
10 ; Henri, de Courbèvoie, io ; A bas Tardieu,
10 ; Vergollio, 5 ; Guérineau, 5 ; Lentente, 15 ;
Murgia, 10 ; Ichter, 3 ; Lamouche Jean, 4 ; Mem-
brado, 10 : Quardrc, 5 ; Confier et les copains
de Sablon de la Tronche, 25 ; quelques abonnés
de Saint-Henri, 5 ; Anderson, 10 ; Boussinot, 5 ;
Géyèno,-2 ; Aenate, 2- ; C., 3 ; A. Lapeyre, 5 ;
Lopès et son copain. 4 ; Cutiboulon, 1 •50"; Bour-
vousse, 2 ; Favro Eugène, 50 ; un copain, 5 ;
Eugène Cotte, 10 ; Bizeau, 10 : versé par Hen¬
ri Carré, 40 : Hennénegildo, G. Total : 895 fr. 50.

Les sommes annoncées dans celle première
liste sont celles qui nous sont parvenues avant
le 25 janvier. Dans quelques semâmes nous
publierons une seconde liste de l'argent reçu ,

d'ici lit, i/ue les amis se pressent donc, de faire
elrculfp- nos feuilles de souscription et de nous
en adresser le montant. Envoyer les fonds à
Marcel l'elelot, 4, passage Maslier. Paris (19«).
LA MUSE BOUGE, dimanche prochain, 2 fé¬

vrier. on matinée et soirée, présentera & ses
fidèles auditeurs un programme de choix. Pré¬
sence assurée de : Siflctet Bavette h. Gran. Co-

Gouté, Marguerite Greyval, etc., etc.
Camarades qui aimez la chanson venez nom¬

breux aux goguettes de la Muse, car 'a
Muse est le seul groupe de chansonniers révo¬
lutionnaires et elle compte sur votre aide pour
™poser: « notre chanson » : la chanson du
peuple.
Carreleurs, faïenciers. — Réunion extraordi¬

naire ce soir 31 janvier, à 17 heures, salle de
Commission, 3e étage, Bourse du Travail.

A ''ordre du jour : révision du tarif.

C àux fiôv/ôvrd/
CHEMIN

Présence de tous indispensable.
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UN «MOUTHON » A CINQ PATTES
La -presse nous apprend, que M. Mouthon,

directeur du Journal, qui, il n'y a pas long¬
temps, fut mis fortement en cause à propos
des chantages Amar-Vidal-Anquetil-Hanau,
vient de mourir sur la Côte d'Azur, dans sa
villa d'Esc, à l'âge de soixante ans.
C'est une grande perte pour le journa¬

lisme, le journalisme de sac et, de corde, lien
entendu.

Ce Moutlion qui attirera peut-être un jour
la curiosité de quelque naturaliste, curieux
de tératologie animale, était d'une espèce
assez rare.
Non seulement il avait cinq pattes, mais il

présentait tout un tas de particularités étran¬
ges qui faisaient qu'on ne savait s'il était
tout à la fois, mouthon, requin, chacal et
vampire.
Mouthon à cinq pattes, il fut quarante ans

durant un des phénomènes les plus courus
de l'entresort journalistique.
A vingt ans, il s'attira les foudres ponti¬

ficales, pour avoir publié un journal socia¬
liste chrétien, la France Libre.
Ensuite, on le voit frayer avec les antisé¬

mites, il bouffa quelque temps du juif, selon
la recette drumoniale.
Puis, las de la presse d'opinion, il se

lança dans le journalisme d'affaires, où il
ne tarda pas à se faire une place de forban
en vue.

Quelques scandales, l'affaire Syveton en¬
tre autres, lui valent les complaisances de
la haute police.
C'est alors, le grand succès.
Notre Mouthon au poil frisé devient direc¬

teur du Journal. Il y révèle son grand talent
de Mouthon-chanicur.
La noce, les bardaches cupidonnés, les

soupers fins, tout cela devait contribuer à
sa perte.
Quelle fin l
Que M" Raymond Hubert, pouliche de

l'écurie du Journal, prenne bien garde, qu'on
ne lui prête pas à ïavenir le rôle que Mme
Sleinheil joua auprès de Félisque I".
Ne l'a-t-on pas trouvé (sans e, typo) près

du fauteuil où Mouthon venait d'expirer.
Il était si gentil Mouthon, avec son air de

faune, et sa tignasse crespelêe!
Vous avez pu vous rendre compte quel per¬

sonnage important était. Mouthon dans la
République.
Son trépas connu, tout ce que la France

compte de politiciens tarés, de colins no¬
toires,, de littérateurs lethifères, d'acadé¬
miciens vertdegrisês, de sodomites en carte,
a tenu à assurer les proches du défunt de
leurs condoléances émues.
C'est Raymond Hubert/qui doit être dans

l'affliction !
Un si bon Moiithon, si tendre, si affec¬

tueux...
Et Tardieu, n'a-t-il pas envoyé de la Con-'

fèrence Navale, un télégramme h fendre
Vâme..t

Le Romanichel
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la « Guépéou » qui aurait, paraît-il, d'après
ces organes, une part de responsabilité dang
cette disparition.
Un fait est tout de même à attirer l'atten-

tion : que faisait ce général russe à Paris?
Il s'occupait de politique et c'était peut-être
son droit, mais alors^ pourquoi ne laisse-t-on;
pas la même liberté à nos camarades révolu¬
tionnaires et pourquoi la police française e;;.
pulse-t-elle — sous les ordres de Mussolini
ou d'un dictateur quelconque — ceux qui
s'occupent à Paris des affaires de leur par-
d'origine; d'autant plus que les camarades
précités tirent leurs moyens d'existence dq
travaux manuels ou intellectuels, alors q
ce pauvre général n'avait aucune professi
bien définie, si ce n'est celle de general-
sans-armee.

_

Peut-être d'ailleurs a-t-il eu la mauvais ;

idée de pénétrer dans les locaux de la police
judiciaire pour un motif que'conque,_ et ià,
dame, tout est à supposer, surtout s'il a eu
affaire aux inspecteurs qui mirent à mal c»
pauvre Almazian 1
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IIe BUREAU

Homo Grimbach s'est vu accueillir, Iorï
d'un incident au Congrès socialiste, par le|
cris • IIe bureau, IIe bureau!
Tiens. Tiens. N'a-t-il donc pas borné son

patriotisme à laisser les autres aller se faire
tuer pour lui. Ainsi, si l'on en croit les mur¬
mures de certains de ses camarades du Parts,
Nomo-Grimbach aurait fait de^ la clelatioi^
aussi pour le compte de l'autorité militaue.:
Nous n'en espérions pas tant.
Le IIe bureau comptait, pendant la guerre,

des recrues de marque ; cabotins, pitres,
horizontales, etc.
Grumbach ne dépare en rien la collection

des Lugné-Poë, ^ des Mistinguett, des GM 'y;
Deslys, des Louis Dumur.

A PROPOS DU MALFAITEUR PUBWC

Dans un article des Hommes du four„
Victor Méric a rappelé quelques bonnes
phrases écrites autrefois dans la presse par
le Tigre et dans lesquelles celui-ci a fouaillé
et vivement, les institutions et les lois en
vigueur.
Nous pensons tout de même qu'il a com¬

mis une légère erreur quand H a écrit :
Ce qui toutefois nous paraît édifiant, c'est
qu'aucune voix discordante ne s'est élevée
dans le concert ie louanges hyperboliques
orchestrées par la grande presse. - Qu'il nous
permette de lui rappeler que le Libertaire
a consacré à Clemenceau un numéro spécial
et cela dans de tels termes que dame justice
a jugé utile d'inculper notre gérant pour
provocation au crime de meurtre.
Cela prouve que Clémenceau est peut-être

tabou, en effet, pour toute la presse ; mais
qu'au Libertaire nous ne connaissons aucune
personnalité tabou et que nous pouvons re¬
prendre à notre compte le vers de Victor
Hugo :
Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là!

• • •

EXPLOITEURS DE CADAVRES !

Quand les éditeurs allemands s'aperçurent,
il y a un an, que les souvenirs de guerre se
vendaient, ils allèrent jusqu'à faire des of¬
fres aux auteurs par les soins des annonces
de journaux et nous avons connu depuis :
Quatre de l'Infanterie, A l'Ouest rien ie
nouveau, Guerre, etc... Les éditeurs français
firent de même à leur tour et manquant^ de
volumes nouveaux, ils se mirent à rééditer
tous les volumes de guerre dont les premiè¬
res éditions non vendues attendaient le pi¬
lon dans leur arrière-boutique
Mais un éditeur — habile d'ailleurs — a

trouvé mieux . internationalisant le livre de
guerre, il annonce une série complète de
souvenirs et de récits dont les auteurs se¬
ront des Allemands, des Russes, des An¬
glais, des Belges et des Italiens. Seule¬
ment, là où il a eu tort, c'est de confier la
direction de cette collection au président
honoraire des écrivains anciens combattants
(ouf!) au littérateur (?) José Germain, ce
qui risejuera de donner à la collection le
ton qu'il a donné à son œuvre, c'est-à-dire
un ton grisâtre et sans vie !
Ali! ces pauvres intellectuels! En 1914,

ils se sont mis à pondre des livres patrioti¬
ques qui leur étaient payés tant la ligne par
le service de propagande et qui, d'autre
part, leur peimettaient de s'embusquer;
maintenant que le livre de guerre paie, il
est logique qu'ils exploitent les cadavres de
ceux qu'ils ont travaillé autiefois à faire
assassiner.

• • •

ÇA IRA
Le journal des sieurs Garchery et Sellier

est paru. Ils lui ont choisi un titre farouche,
ainsi qu'il convient à des gens rassis et ti¬
morés.
Ça Ira! Voilà qui sent son qv Les bour¬

geois n'ont qu'à bien se tenir. Sellier et ses
amis sonnent le rappel de tous les sans-
culottes! On ne les eût pas cru si terribles.
C'est un pavillon un peu trop sanglant et

| qui contient dans ses plis de bien trop éner¬
giques menaces, pour que des gens^ comme
Garchery et Sellier, songent jamais à les
réaliser.
Ça ira, ou ça n'ira pas.

• © •

DISPARITION MYSTERIEUSE

Il n'est bruit, depuis deux ou trois jours,
que la disparition mvstérieu-e du _ général
Koutepov, qui, parti de si domicile pour
se rendre à une réunion de Pusses blancs,
n'y est jamais arrivé Aussitôt tous les jour¬
naux de droite se sont mis ' broder un nou-

S vro-an romnn-fpnil 1 ptnn sut Ips a crissements rlp

Jean Brécot récidive
Cette fois, ce n'est plus un écho, niai^

un article qu'il a cru bon^ de nous corn
sacrer dans un journal qui n'a d'ouvrie?
que le nom.
Nous savons très bien que l'on a uuf

plate attitude devant les juges si l'on n'ai
pas prononcé dans sa défense les mots de :
capitalisme, rationalisation, conjoncture,
radicalisation et autres mots en ion qui
sont fort en usage depuis quelque tempe
dans la littérature bolcheviste; il faut peut-
être aussi, pour être courageux, se faire
photographier avec une serviette soua le.
bras et des moustaches de cosaque, afin
que cela soit reproduit à 200.000 exemplai¬
res en France et que l'on puisse faire sa«

%u
m-1Àvoir au Kremlin que l'on est pour la bour

geoisie française un personnage' redou¬
table.
On a l'habitude, dans la maison bolche¬

viste, d'accuser facilement les militants
d'être des policiers ; malheureusement.^ de¬
puis quelque temps, la méthode ne leup
réussit pas et nous pouvons facilement rap¬
peler quelques circonstances fâcheuses qui
montrent de. quel côté se trouvent les po¬
liciers.
Comment expliquer l'opération dé polb»

du 9 juin dernier, à' Acnères, et dans la¬
quelle fut arrêté Maurice Thorez ?
Comment les militants de Villeneuve-

Saint-Georges purent-ils être arrêtés, puis ¬
que six militants seulement du bureau poi
tique étaient (au courant du lieu If
l'heure exacte de là réunion ?
Pourquoi Revoyre, ex-terrasier de aer*

vice à 1" « Humanité n, a-t-il été exclu pour;
un an du parti ?
Faut-il remonter un peu dans le psss*'-

et lui rappeler le provocateur CrémieuL qui
conduisit à la tombe l'honnête militant
Boyer et qui depuis fut démasqué ?
Dois-je parler de Ducœur qui, le 11 jan¬

vier 1924. assassina un de nos camarades
à la Gi'ange-aux-Belles et qui, nanti clé
hautes fonctions dans le parti, a été dé-t
noncé comme mouchard du haut, de la tri¬
bune au dernier Congrès confédéral uni¬
taire ?
Qui vient de faire saisir au domicile dd

Louis Lbote, secrétaire des Amis de l'Hu¬
ma pour le rayon de Nancy, une nom¬
breuse correspondance et des listes de cor¬
respondants ouvriers et soldats ?
Avec un tel passé, il me semble gue l'on

devrait être prudent dans le parti et s'il
est, en effet, des gens qui ont besoin d'être
démasqués, ce sout surtout ceux qui lan¬
cent si facilement envers des militants des
accusations mensongères ne relevant qua
de leur propre imagination.

RENE GHISLAÏN.
i a

SOUSCRIPTION MAKHNQ
Nos camarades souscripteurs de l'étran¬

ger sont invités à effectuer l'envoi de leurs
souscriptions au moyen de mandat inter¬
national.
Il nous arrive de recevoir des chèques ou

des monnaies étrangères, cette façon est
onéreuse, cause des dérangements inutiles
et parfois même donne lieu à des erreurs
qui nous 'empêchent de toucher l'argent
que l'on nous envoie.
Les camarades nous envoient des moi

naies française ou étrangère sous simple,
enveloppe nous les avisons que nous ne
devrons pas être tenus pour responsable»
en cas de perte de leur envoi.
En outre, d'autres nous annoncent leur,

obole sans en indiquer la qualité : verse¬
ment mensuel ou irrégulier, qu'ils ne
s'étonnent donc pas si, par hasard, i: ar¬
rive qu'un versement mensuel figure dans
les versements irréguliers. Toutefois, cela
ne change rien au total général, mais que
les camarades ne nous tiennent pas ri¬
gueur lorsque cette erreur se présente.
Bien des camarades, souscripteurs des

premiers mois, semblent nous oublier. U
leur suffira, nous le pensons, de lire ces
lignes pour qu'ils comblent leur retard et
nous envoient leur obole.
Ne pas oublier que tout ce qui concerné

le comité Makhno doit être adressé à Na-
daud, 43, rue de Paris, Pantin. Les fonds
au même nom, chèque postal Paris N° 591-
La publication des sommes reçues et dé¬

pensées est faite dans le premier ou
deuxième numéro du moisy et tient lied
d'accusé de réception.
P. C. — Marcos Joseph, à Engis. — Ne

pourrais-tu pas envoyer ton argent par
chèque postal ? Cela serait bien plus pra¬
tique.
Un camarade m'avise que son chèque

postal lui est revenu. Il y a deux .causes
à cela.
La première, c'est qu'il a mal libelle son

chèque ; la seconde, c'est que la pos.c a
commis une erreur en envoyant dans son
relevé un chèque destiné à un au;re
compte. Toutefois, le destinataire ne sau¬
rait être rendu responsable de ces erreurs.
Les camarades étrangers sont priés d en¬

voyer leurs souscriptions par chèque po?1®1
lorsqu'il leur est possible de le faire. <--e «
évite des pertes, de temps et facilr- -
pnmnfnhilifA
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EN HONGRIE
Le mouvement syndicaliste
Nous reproduisons fidèlement ci-dessous,

avec Vautorisation de notre interlocuteur
et informateur, les renseignements qu'au
cours d'une conversation amicale, notre
camarade hongrois II. voulut bien nous
fi -urnir sur le syndicalisme en Hongrie.
M
V*. u La mouvement syndicaliste-rév olution-
paire magyar traverse actuellement une
crise comparable à celle qu'il surmonta
Vers 1910. Alors, les syndicats, auxquels les
lois interdisaient, sous peine de dissolution,
de préparer des grèves, de faîre des coù
lactés pour les soutenir, se doublaient d'as¬
sociations mi-secrètes ; celles-ci recueil¬
laient des fonds et entretenaient l'agitation.
Aujourd'hui, il nous faut recourir aux mê¬
mes procédés, mais au lieu de n'envisager,
dans" aos réunions clandestines, que la
lutte contre l'Etat et les patrons, noir-, de¬
vons, étudier encore les moyens de déjouer
jes trahisons de nos prqpres l'onctioan s
et des chefs socialistes...

<i Vous savez que sous la République < t
la Commune, les socialistes partie!nèrent
nu gouvernement. Ils fournirent à Karôly
de; ministres, et à Bela Kun, des commis¬
saires. Quand vint la Réaction, l'élite du
mouvement socialiste, les fondateurs du
sorti et les premiers animateurs des syn¬
dicats, tous ceux qui, pendant l'année
ouq avaient été les guides du prolétariat,
lurent condamnés à mort ou proscrits.

« Alors, ceux qui s'étaient cachés ou tus
quand il fallait décider et combattre, sa
m. Mirèrent. Par la force des choses, ils de¬
vinrent les leaders de la social-démocratie.
ÎPour conserver ce rang, ils n'hésitèrent

- pas, en 1921, à conclure un pacte d'infamie
•■avec les dictateurs. Ils s'engagèrent par
crit à ne jamais protester contre la dicta-
jure, tant en Hongrie que dans les réu¬
nions et congrès internationaux ; ils ju¬
rèrent de n'entreprendre rien contre l'ordre
établi, et pour recompenser leur bassesse,
ïe Gouvernement leur a octroyé des sièges
su Parlement et quelques grasses pré-
■ndes.
Ainsi s'explique que dans notre pays

ù tous les partis radicaux sont privés
"existence légale, où la propagande répu-

éfblicaittë est rigoureusement interdite, où
iirt h/imm# aussi înoffensif rmTnvré est.

sJlUiia ue i iiUlliiiH/, pua v* Buomuotu

J, vingt députés à la Chambre, possède uneibrairie, édite des journaux.
/( Sa tactique actuelle consiste à recruter

'm s alliés dans les rangs de la bourgeoisie
(je;s villes dont il sert les intérêts. Pour par-
v ' air à cette fia, ses représentants au Con¬
seil municipal de Budapest ont toujours
voté pour lé candidat présenté par Bethlem

; rre part, les socialistes dédaignent les
,'utérèis et les revendications de la paysan*

-y?, r: - Tt; n'ont cure <?. • - journaliers, netfts
Ter .v.ere* et eiornastiquee qui tes
',ert%gg 4és terres et ocflalsatlea
êitéi H® coirtrifcisént ainsi n .s-v

eu vp.taqohî'srne' le pro'f
-"*• <| qfB-j f>> eid des champs. Ci

ù ttewàfafr fiUL&êiuM-.ÏÀti
riûoifeer Wij îtvcidrge,- '.e-ps

8 M .,)ts. loirde et devetop;
i>Ê..aË"*3s do 'cchaonun'atfon, lis •
les tôt acides funestes pic dé.itor

0

des salaires, sous prétexte que la situation
économique est incertaine.

« La conséquence naturelle de ces mani¬
gances est une rupture absolue entre la
cnrection du parti et les bureaucrates syn¬
dicaux d une part, et la niasse des ouvriers
de 1 autre.

« Cette scission se manifesta d'abord au
sein du parti. Sous l'impulsion d'un gars
au bâtiment, Istvan Vagi, nombre de cama-
îades se réclamant encore dos principes de
la 11° Internationale, quittèrent le parti et
constituèrent le parti socialiste ouvrier. On
voulut ramener le socialisme sur le terrain
de la guerre des classes qu'il semble aban-
donner toujours davantage, empêcher que
1 opposition révolutionnaire ne se transfor¬
mât en collaboration parlementaire dénon¬
cer enfin la vénalité ou la lâcheté des dé¬
putes de gauche:

« Dès la formation de ce groupe, le
» Ne.pzsava », quotidien des social-traîtres,
entreprit une campagne do sabotage et de
calomnie. Vagi organisa un meeting dans
1 ancienne Chambre des députés. Les colla-
borationnistes, dirigés par le député Kabok,
s y rendirent, armés de gourdins. Ils en¬
vahirent la salle, escaladèrent la tribune,
bétonnèrent les orateurs. Vagi ne dut son
salut qu'à la fuite.

. « Le Nepzsava accusa Vagi d'avoir par¬
ticipé à la Commune. Dénonciation capable
de coûter la vie à ce dernier, et d'autant
plus ignoble qu'elle était lancée par d'an¬
ciens fonctionnaires soviétiques, transfor¬
més en admirateurs de la Terreur Blanche
par les prébendes gouvernementales !

« Bethlén n'intervint pas jusqu'au mo¬
ment des élections municipales. Il espérait
que notre propagande affaiblirait la social-
démocratie et permettrait aux conserva¬
teurs d'acquérir un plus grand nombre de
sièges, sans violer le pacte...
«... Il se contenta d'interdire la publica¬

tion d'un journal et de ne pas reconnaître!
officiellement notre parti. Malgré la pres¬
sion des social-traîtres qui faisaient anti¬
chambre chez lui et réclamaient l'incarcé¬
ration de Vagi et des militants, il refusa
d'intervenir, en alléguant qu'il n'avait pas
la preuve de nos menées subversives.

« Or, aux élections, le groupe Vagi re¬
cueillit 17.000 voix, chiffre considérable
pour ce pays. Des syndicats nous four¬
nirent des subsides. Le 27 juin 1925, l'un
des plus importants, celui des employés de
commerce, de banque et d'assurances, sous
l'instigation du camarade Samogyi, votait
un ordre du jour de blâme contre son bu¬
reau réformiste.

« La riposte ne se lit pas attendre. Les
chefs social-traîtres Peyer et Vanezak exi¬
gèrent et obtinrent notre arrestation. Le
29 juin, à 3.heures du matin. Vagi, moi (t
d'autres furent appréhendés et, p.eu après,
condamnés à la prison. Moi, j'en suis sorti;
mais la plupart des copains y sont encore.
— La IL Internationale n'est pas inter¬

venue ?
Nîsuâ ayons envoyé des délégués au Con¬

seille.' Lé;1 social-itaîlres ont

NOUS E LES SUIVRONS PAS
SUR CE TERRAIN, A MOINS QUE...

Des brocards, des sarcasmes, des sous-
entendus, tel a clé le ton de l'article paru,
à cette même place, la semaine dernière,
sous la signature de Mualdès çt Lecoin.
.1 dire vrai, nous n'avons été qu'à demi

surpris de l'allure générale de cette ré¬
ponse, Demi surprise, disons-nous, car, de
la part de Mualdès, cela n'étonne nulle¬
ment. Il a confondu la tribune d'avant-
congrès avec le « Propos du Paria », c'est
là pour lui besogne coutumière.
Mais de la part de notre camarade Le¬

coin, avec qui ce n'est pas la première
fois que nous discutons et qui nous avait
habitué à plus de sérieux, cela ne laisse
pas que d'être surprenant. Il nous serq.it
facile — l'ironie n'est-elle pas une arme à
double tranchant — de riposter sur le
môme ton.
Nous ne le ferons pas. Pour deux rai¬

sons. D'abord parce que nous entendons
rester dans le cadre que nous nous som¬
mes assignés : le domaine des idées. En¬
suite parce que les ennemis de l'U. A. C. R.

la propagande anarchiste, parce que nous
avons abordés différents problèmes, tels
que défense révolutionnaire et autres.
On nous rétorque qu'il y a tout un tra¬

vail de propagande anarchiste à faire
avant tout cela. Mais qu'est-ce donc que la
propagande anarchiste ? N'est-ce pas avant
tout, " une propagande révolutionnaire !
N'avons-nous pas dit et répété que nous
visions à la destruction du régime capita¬
liste et de son corrolaire l'Etat. Ne som¬
mes-nous pas tous d'accord sur ce point.
Il n'est pas un de nos orateurs, à qui

la question n'ait été posée, de savoir com¬
ment nous envisageons la défense de la
Révolution, au cas où cette dernière serait
attaquée. Doit-il répondre qu'il y a avant
tout un travail de propagande anarchiste
à faire... ou bien seulement déclarer qu'elle
ne se défendra pas « avec des parapluies »
pour employer une expression pittoresque.
Nous disons que beaucoup de problèmes
sont liés à notre propagande et que nous
ne devons n'en négliger aucun. A moins de

(ils se reconnaîtront) manifestent par trop reprendre la formule de certains de nos
tei..... ; — 1,,.... . l « I,7 :.-» _ m.-1 „ ...„ lilÂWiAli'OcSAViei r\ ' ciVii^T»rl t An VOrT'fl OU.
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- Le père de l'anarcho-syndicalisme
hongrois ?

- Lui-même. Son influence est toujours
énorme sur les masses. Bien que mort de-
puis neuf ans déjà, par son œuvre et par
ses disciple^ il combat encore avec nous.
- le conservateur de la Bibliothèque muni¬
cipale de Pest ne serait sans doute plus
connu que des bibliothécaires et des écono¬
mistes pour ses travaux de bibliotechnie et
sa Bibliographie économique universelle,
s'il n'avait été le théoricien et l'animateur
rie notre syndicalisme. Le premier, il com¬
prit l'influeiaee néfaste des politiciens sur
les syndicats ; il combattit la main-mise lu
parti sur les organisations ouvrières. Aux
masses, il recommanda l'action directe, :a
grave générale, le mépris conscient du n'ar-
h ruentarisme. Et ces enseignements conve¬
naient bien aux ouvriers hongrois qui, • n
dépit des apparences s'insurgent contre
les politiciens et, spit par atavisme, son
pa * suite des répressions, ont un grand es¬
prit, de lutte.
i: Nos syndicats, d'ailleurs, ne sont pas

que les citadelles de l'armée du travail. Ce
Pont encore des sociétés de secours mutuels
ce atre la maladie et le chômage, et des cen¬
tres pédagogiques. Le syndiqué magyar ne
s'apparente, ni au Français, ni à l'Alle¬
mand. Il n'est pas ignorant et frondeur
tomme le premier, réformiste et discipliné
comme le second. Il a le sens de son de¬
voir et de ses responsabilités de classe ;
il ne recherche pas les conflits, mais • n
accepte résolument les suites, jusqu à la
victoire ou l'écrasement total. Enfin, il a
la tenace volonté de s'instruire. Aussi
avons-nous organisé des cours, constitue
ti •} bibliothèques, etc. Le niveau intellec¬
tuel de nos corporants est aussi haut que
ceiuj des Allemands. La plupart connais¬
sent diverses langues ; ils lisent beaucoup,
et, s'ils ont moins de qualités d'invention
que les Latins, ils possèdent une meilleure
culture générale et plus de connaissances
.techniques.
" L'organisation du parti socialiste et

celle des syndicats sont, en théorie, dis¬
tinctes. Néanmoins, l'autonomie des syndi
cats est nominale. Leur direction appar¬
tient, de fait, au parti. C'est de son Comité
directeur que partent les ordres qui, par
1 intermédiaire du secrétariat des syndi¬
cats, seront transmis à chaque corporation.
Les fonctionnaires syndicaux sont dési¬
gnés par le parti avec l'assentiment du
c.ouvernement. lis jouissent d'une quasi
inamovibilité ; lorsque l'un d'eux, en effet,est révoqué par les syndiqués, ceux-ci
doivent lui verser une indemnité de congé¬
diement supérieure à celle qu'allouent d or¬
dinaire les entreprises capitalistes. Pour
éviter une telle dépense, bon gré mal gre,
on conserve les mêmes fonctionnaires.

« Vous apercevez ainsi comment, en sti¬
pendiant les chefs socialistes, les dictateurs
contrôlent, l'appareil entier des organisa¬
tions ouvrières... . ,

« Les bureaucrates syndicaux, très nom¬
breux et bien rétribués, s'opposent à la
transformation rationnelle des syndicats < e
métier en syndicats d'industrie. Lelle-o
n'amènerait-elle pas une réduction du per¬
sonnel administratif ? En outre, afin de
maintenir de fortes encaisses et de ne po»s
s'aliéner patrons et' gouvernants, ils inter¬
disent toute rupture des contrats collectifs
et combattent les grèves. Les M'cves "ni
éclatent et ont souvent un résultat fav.n-
rable par suite de l'unanimité des ouvriers,
sont des grèves sporndiques. dérianreer.s
spontanément, malgré tes bureaux. Nos
'eaders vont même nlus loin. Sans consul¬
ter les svndiqués. ils concluent avec les jn-
Repreneurs des accords pour la réduction

Hongrie «au
fa.-, "pont t'

vous

leur foie bruyante de la discorde quï séilU
chez nous en ce moment.
En fait-on des gorges chaudes dans cer¬

tains milieux ; pensez donc on se dispute au
Libertaire. S'ils pouvaient se battre ! telle
est la pensée intime de ceux qui, depuis
si longtemps, empoisonnent le mouvement
anarchiste. Il en est qui attendent, avec
impatience « la riposte ». que nous .n allons
pas manquer de faire, pensent-ils en- leur
for intérieur. Disons de suite qu'ils seront
déçus. Nous les méprisons trop pour leur
donner cette satisfaction.
Nous entendons rester dqns le domaine

des idées, avons-nous dit, discuter avec
loyauté et franchise ; d'est toujours notre
conception. Toutefois si nos adversaires de
tendance voulaient absolument nous faire
sortir de noire réserve, si malgré notre
désir, nous étions amenés à polémiquer, ce
sera tant pis pour certains.
Nous n'avons jamais prétendu que la

convocation du prochain congrès avait été
la cause, la seule cause, du désaccord qui
existait à la C. A. De même que nous ne
voulons.pas rejeter sur nos camarades 'a
responsabilité de la rupture qui s'est pro¬
duite.--.C'est d'un commun âccord, avons-1
nous dit, que nous avons décidé de lancer
un appel séparé pour la convocation du
prochain congrès, parce que malgré 'a
bonne volonté des uns et des autres il
avait été impossible de trouver un terrain
d'entente.
La tentative d'unité tentée par certain,

mieux vaut n'en pas parler puisqu'elle
n'avait de chance de réussite qu'à la con¬
dition de nous plier aux desiderata de l'au¬
teur dê la proposition, c'est-à-dire 'accepter
la convocation' d'un congrès élargi. .

On fait état des frictions qui se sont pro¬
duites à. la C. A. au suj.et des manifesta¬
tions bûlehevistes,' Remettons les choses au
point. Oui,. certains camarades, dont j'ai
combattu la thèse à l'époque, soutenaient
que, dans l'intérêt de la propagande, pour
redonner vie à l'U.. A. C.. R. il était nê-
cessaii : de prend j part à, toutes '.es ~"m
ni testa lions
•.l'j'aprèq -il

'aoapTi, n'oublions ^ pas
■. d'assemblé::; géacralo

ainés t< démolissons d'abord ! on verra en¬
suite. Oui, démolir toujours !..
Nous préférons bâtir, ne fut-ce que sur

des hypothèses, des déductions, dussions-
nous « commettre des erreurs ».
La science d'ailleurs agit-elle autrement!

•
• *

Quant au programme « flou et inconsis¬
tant, que nous avons esquissé, il nous suf¬
fit de savoir que c'est Mualdès qui parle
d'inconsistance pour penser qu'il est inutile
de répondre, sur ce point. Nous exposerons,
nous aussi, un manifeste sur lequel le con¬
grès aura à se prononcer.
Passons à la question des « élites ». On

ne peut, avec plus d'impudeur, déformer
notre pensée. Parce que nous pensons que
l'U. A. C. R. ne doit rendre de comptes
qu'à ses adhérents, que ses œuvres doi¬
vent n'appartenir qu'à sés groupes qui
seuls, doivent être maîtres de ces desti¬
nées, on nous accuse d'aspirer au rôle de
chefs.
Eh bien, envers et contre tous, nous dé¬

fendrons ce principe : que les groupes,
étant la cheville ouvrière de notre Union,
doivent veiller jalousement à ce que d'au¬
tres ne viennent pas s'immiscer dans les
affaires qui sont exclusivement de leur res¬
sort.

»
* •

La question syndicale est certes une
question très épineuse. Le fait de dire que
nous avons eu le loisir d'exposer notre
point de vue dans la tribune syndicale du
Libertaire n'est pas tout à fait exact. Il
était bien entendu, et l'article de Guigui
inaugurant cette tribune, en fait foi, que
jamais des discussions de tendance ne
.s'élèveraient dans cette rubrique.

Mais ià n'est pas la question. La ques¬
tion syndicale pour nous dépasse la tri¬
bune du Libertaire de mênie que l'adhé¬
sion à l'une des trois C. G. T. Nous posons
le principe de l'action collective des mem¬
bres-de l'U. A. C. R., dans les syndicats,
suivant un plan que nous développerons
'.'-.•ris nofi manifeste.

imaujmri
me. xi fut dëéidê |
.;pàs au. Ie'

Le proies- j
principaux ,
•ne, vît • n I

l»iv- ii ae^'t prononcer un im¬
portant discours. Quand il monta à .a tri¬
bune, on vit les leaders social traîtres hon¬
grois quitter ostensiblement la salle, pour
éviter de saluer et d'applaudir celui qui fut
leur maître et leur bienfaiteur, et ne pas
se compromettre auprès du Gouvernement.
— Et dans les syndicats, quelles sont les

répercussions de ce corfilit ?
— Nous y menons une campagne paral¬

lèle. Partisans acharnés de l'Unité, nous
n'avons pas entrepris do fonder des syn¬
dicats autonomes ; mais nous avons de¬
mandé et souvent obtenu des votes de mé¬
fiance contre les fonctionnaires réformistes.
Ceux-ci prirent alors d'énergiques mesures
de défense. Us prononcèrent la dissolution
de plusieurs syndicats ; ils expulsèrent des
camarades syndiqués depuis trente ans., ils
décidèrent dê ne plus convoquer de congres
annuels ; même, ils traînèrent devant .es
tribunaux bourgeois « pour violation des
lois et décrets en vigueur », certains miln
tants qu'ils firent condamner à 1 amende
ou à la prison. - . . . ,

— Mais comment se fait-il que tous les
ouvriers restent groupés autour du « Nepzr
sava »? ,,- ...

— C'est pour ne pas le perdre définiti¬
vement. C'est notre seule arme. Elle est
érnoussée, mais, au moment opportun, on
peut l'effiler et s'en servir encore efficace-
mÊnt- "

D. M.

AU JAPON

Le chômage s'intensifie
La crise de chômage augmente de jour

en jour, à mesure que sont mises en appli¬
cation les méthodes de rationalisation et
d'économie adoptées par le gouvernement.
En Corée rogne une grande misère. Les
masses laborieuses manquent de l'indis¬
pensable. Le nombre des sans-travail s'élè¬
ve à 20.000.
Le mouvement libertaire est sévèrement

réprimé, en particulier dans leri colonies.
Des quantités de camarades sont actuelle¬
ment détenus, ce qui contribue à affaiblir
les syndicats ouvriers et paysans. Ce n'est
qu'où prix de gros efforts que la propa¬
gande peut continuer.
La Fédération libre des syndicats japo¬

nais se développe heureusement depuis son
dernier Congrès, mars 1928, où s'opéra la
scission entre marxistes et anarchistes.
L'organe anarchiste Fédération Libre,

progresse également do façon satisfai¬
sante. Eu certaines régions (Corée, For-
mose, Kokaido) se forment de nouveaux
groupes. . ...

Le parti communiste japonais fut, com¬
me l'on sait, dissous par ordre gouverne¬
mental en 1928. Les tentatives de son lea¬
der Ojama, pour le réorganiser, ont tota¬
lement échoué. Finalement s'est constitué
un nouveau parti qui accepte la constitu¬
tion existante. Et, naturellement", en per¬
dant son caractère révolutionnaire, il a
perdu la confiance des masses.

CERCLE D'ETUDES et de DOCUMENTATION
48, rue Duhesme, Paris (18 )

JEUDI 6 FEVRIER 1930
LA MYSTIQUE DEMOCRATIQUE. —

CONCILIATION DE LA SOUVERAINETE
DU PE- PLE ET DE LA SOUVERAINETE
INDIVIDUELLE.

PAR G. GOUJON

Invitation aux Ieçlcurs dn libertaire el
aux sympathisants.

ire

...U'-LL; Lriefci; e: piwr-
salléfri&us bh&eraslô, à ai>a époquii-' ;>âïs te:
iebisïït éloigné où î.es uoirnt'unirté
avaient déjà la-prépondérance dans For
garàsati'-n du dénié, Et nos sannvade.; si
vent aussi bien quo nous, L-; • raisons
ont motivé, ces "dernières années, no
abstention à la commémoration de ia Com¬
mune.
Les anarchistes n'ont pas à faire la be¬

sogne des politiciens, mais nous sommes
entièrement d'accord, et. c'est bien la rai¬
son pour laquelle nous avons refusé l'in¬
sertion du placard que nous .proposait Le¬
coin. Placard qui consistait à appeler les
anarchistes au manège Japy, au meeting
organisé par les politiciens socialistes de
la ""S. F. t. O.

♦
* *

Avons-nous accusé la « tradition », d'être
la seule responsable du faible nombre de
nos adhérents? Avons-nous dit, par exem¬
ple que notre Union devrait compter cent
mille membres, si une autre orientation
avait été donnée à son activité? Il serait
parfaitement ridicule de soutenir une telle
thèse. Nous savons trop hélas, les difficul¬
tés rencontrées pour faire pénétrer nos
idées parmi les masses populaires. Nous
connaissons trop les obstacles qui sont
dressés sur notre chemin. Mais cependant,
nous sommes de ceux qui pensons qu'en
nous organisant plus sérieusement, en
présentant des tâches concrètes, on ne
verrait plus les assèmblées générales sque-
lettiques dont dont état avec une ostenta¬
tion — qui n'est pas à leur honneur
nos camarades.
Ah, nous disent-ils, il y a dix ans, ça

marchait autrement. Examinons ce que
vaut cette affirmation, il y a dix ans, nous
étions au lendemain de la guerre. La
grande vague révolutionnaire déferlait sur
l'Europe entière. La C. G. T. comptait
alors près de deux millions d'adhérents.
Eli quoi, le mouvement anarchiste n'au¬

rait-il pas eu sa part de ce formidable re¬
mous populaire ?
Peut-on raisonnablement soutenir que

l'époque était la même qu'aujourd'hui.
Mais encore qu'elles étaient donc ces.« sal¬
les trop petites » pour contenir le nombre
des assistants aux assemblées générales.
Etait-ce le cirque de Paris... ou "plus sim¬
plement la salle de la maison commune de
la rue de Bretagne. Le tirage du « Liber¬
taire » ! Qu'on nous donne le chiffre énor¬
me des exemplaires vendus ! Les manifes¬
tations ! disons qu'elles étaient presque tou¬
jours organisées on commun, avec les syn¬
dicats, puissants à l'époque.
Et puis enfin, admettons que l'Union était

tellement forte « il. y a un peu moins de
dix ans » ! Qu'est-ce qu'il l'a amenée dans
cette situation lamentable. Pas les jeunes
bien sur: Ils l'ont trouvé telle, il v a deux
ans, trois ans et plus. Ce n'est pas aujour-
d'hui que date le malaise.

. En a; qe' w . c, la. viô- du Libertaire?
! disons si.'v- ' - à- ' nous avons autant
I cm ■ ai c ; . ta bonne tenue.

•Uftifit- e'éStAUFi,
t.. . .ri r-8! ' caix:araaes dans i'inti-

i Lei rn r- te », dans leur "ar-
! ■ : - ,. : révolutionnaire »,

j iir m : . pdeiîî e - es anarchistes, leur
eut secrétaire de rédac¬

tion du Libertaire, ainsi qu'à « l'état-ma¬
jor » dont je suis entouré.
C'est que pour nos adversaires, le fait de

signer collectivement un article, est as¬
similé à je ne sais quel acte de comman¬
dement. Il nous semble pourtant — peut-
être nous trompons nous — avoir vu dans
notre journal et à plusieurs reprises, des
articles portant plusieurs signatures... en
cherchant bien, on pourrait peut-être les
retrouver.
Huit signatures, disent-ils ironiquement.

Bien sûr, huit signatures et la raison en
est bien simple. Allions-nous encombrer
les colonnes du Libertaire pour répéter,
les uns après les autres, les mêmes argu¬
ments.
Il arrivera encore que des articles porte,

ront plusieurs signatures, c'est là une mé¬
thode collective à laquelle nous ne renon¬
çons pas.
Quant à la question des prisonniers, ne

lui accordons pas plus d'importance qu'elle
mérite. Ribeyron n'était pas encore pour¬
suivi, quand nous avons écrit l'article ;
Ghislain était et est encore en liberté à
l'heure où nous écrivons ces lignes, quant
à Delobel, pensant bientôt à l'expiration de
sa peine, être rendu à la vie militante, il
nous avait demandé de joindre sa signa¬
ture à la nôtre, aucune raison ne suppo¬
sant à ce qu'on lui donnât satisfaction.
Enfin, bien que non partisan des « élites

dirigeantes », pas plus que des « états-ma¬
jors », à tout prendre, si nous n'avions
que le choix entre deux méthodes — nous
préférerions voir le mouvement entre les
mains de quelques-uns — fussent-ils huit
— qu'entre les mains d'un seul, un géné¬
ralissime qui, par tempérament, ne tarde¬
rait pas à se muer en dictateur.

R. BOUCHER.

C'est la faute à l'organisation, parait-il.
I oilà le grand mot lâché. Plus on organise,
plus ça marche mal, alors plus d'organisa¬
tion du tout et... tout marchera pour le
mieux. Revenons aux beaux jours a'antan.
La grande union des antiuutoritaires, de
quelque tendance qu'ils se réclament et,
pour couronner le tout, un journal, un
beau journal, ouvert à tous, dans lequel il
suffira de glisser 5 francs, avec l'article
pour que ce dernier «oit inséré.
Des assemblées générales ouvertes à tous

ceux qui voudront bien ~y assister, la gran- ,lf'
de famille, pour emplover une expression Et autant
..... • , ... . 1 "... « » * t . ' . i rrnAn fA»r

Pour un Congrès
élargi

*-d>»

C'est avec un étonnement grandissant
que nous voyons se dérouler la polémique'
entre les deux tendances de la C.A. de,
r.U.A.C,R, et nous regrettons que l'entente
ne puisse se faire parmi les signataires des
différents articles parus dans le Libertaire
sur ia question de la tenue du prochain
Congrès, tous copains sincères qui avaient
Méfié la lutte en accord jusqu'à présent au
milieu des difficultés rencontrées au cours
des dernières années.
Sans nous laisser influencer par notre

amitié pour un tel ou tel autre de ces cama¬
rades. voici quelle est notre opinion :
1° L'Union des Anarchistes Communistès

de France, dénommée U.A.C.R. existe-t-
ello ?
2° D'autres groupements anarchistes

communistes, tels que l'A.F.A., existemt-
ils ?
Nous disons : » Non ».
11 existe sur le papier des caricatures

d'organisations, vides, inexistantes, incapa¬
bles actuellement d'une action ayant une
influence quelconque, en fait rien de posi-

«onsaeréo. Voilà les méthodes qui étaient
I en honneur il y a quelques années ! Est-ce
s à cela que veulent revenir nos camarades ?

Au fond ii n'y.a pas de milieu : ou bien
la synthèse telle que la défend Sébastien
Faure, on une organisation solide basée
sur une action collective concertée, et qui

i applique les décisions dé Congrès,
j Donc nous avons enfreint lés règles de

nous serions partisans d un
congrès fermé si l'U.A.C.R. groupait tous
lès anarchistes, .communistes dans une
Union puissante ayant à sa disposition une
presse solide, des orateurs propagandistes,
une caisse et un nombre imposant d'adhô-
retils, autant nous sommes partisans d'un
Congrès ouvert ù tous les anarchistes com¬
munistes de cc pays devant l'impuissance
des diverses fractions divisées des diverses

F.-S. Nitti, l'ancien ministre de la mo¬
narchie italienne, présentement exilé à Pa¬
ris, a publié une série d articles sur le fas¬
cisme et la situation italienne dans le quoti¬
dien Critica de Buenos-Ayres (du 17 au
23 août 1929J. Son article, à propos de l'ac¬
cord intervenu entre le fascisme et la pa¬
pauté et du prix que le premier a payé
au second, vaut la peine qu'on en repro¬
duise ce qui suit :
t Durant la guerre, le ministre autrichien

Erzberger chef des catholiques eut une lon¬
gue conversation avec le Vatican.

Convaincu de ia destruction de l'Italie et
de 1 Entente et de la Victoire des Empires
Centraux, Erzberger voulait humilier l'Ita¬
lie après la guerre. Parmi les humiliations,
il y avait à faire la solution de la question
romaines, la plus favorable possible au Chie-
sa, et la plus humiliante pour l'Italie.Avec la
précision habituelle des Allemands, il ne ?e
bornait pas à des affirmations générales, mais
il voulait esquisser un projet d'accord inter¬
national. Ce projet fut approuvé par le Va¬
tican. Erzberger chercha à obtenir l'adhé¬
sion de l'empereur Guillaume, et de l'em¬
pereur Charles d'Autriche. Tous les deux
approuvèrent ce projet de mortincation pour
l'Italie.

a Eh bien, dans ce projet qui a été pu-
i lié intégralement dans les mémoires d'Erz-
berger, nous voyons les conditions que le
ministre autrichien croyait alors exception¬
nellement favorables pour le Vatican. L'in¬
demnité en argent était seulement de 500
millions, et non de 1.450 millions, comme
celle accordée récemment à Latran. La Cité
du Vatican restait ce qu'elle était, alors
qu'actuellement Mussolini, lui a concédé
beaucoup plus d'édifices et de terrains.Enfin,
il n'y a dans le projet nulle concession pour
tout ce qui regarde l'ingérence de la pa¬
pauté dans la famille, l'école, la liberté des
cultes, ia cité de Rome, etc... La grande
victoire de Mussolini s'est réduite à faire
au Vatican, trois fois, et même quatre fois
plus de ce que l'Italie aurait été contrainte
de faire, en faveur du Vatican, en cas de dé¬
sastre. »

Ce qui revient à dire, que l'Italie victo¬
rieuse dans la guerre, a fini par faire au
pape trois ou quatre fois plus, de ce que le
pape s'était promis d'exiger, si elle avait
été défaite, par les Empires Centraux !
Et l'instrument de cette espèce de s tra¬

hison de la patrie » a été Mussolini, qui
voulut et détermina, en grande partie, l'in¬
tervention de l'Italie dans la guerre, pour
des motifs diamétralement opposés. Si l'on
veut bien se souvenir que Mussolini après
la « marche sur Rome s se rendit en chemise
noire au Quirinal pour voir le roi d'Italie,
et lui dit la fameuse phrase théâtrale : « Je
viens eu représentant de L'Italie de Vittorio
Vêneto ! Il s'apprêtait ainsi qu'on l'a vu, à
faire valoir la voictoire qui couronna la ba¬
taille de Vittorio Veneto, pour renier toutes
les promesses faites au peuple italien, du¬
rant ia guerre de la classe dirigeante ita¬
lienne, avant de le dépouiller de toute la li¬
berté déjà acquise, et le mettre aux pieds
du pape.
Si l'Italie était sortie défaite de la guerre,

il n'aurait pu y avoir, en aucune manière,
un résultat pire que ce qui est arrivé»
Mais, à propos du Pape, nous ne pou¬

vons faire nijfins que d'évoquer un souvenir
personnel.. Durant la période de-neutralité
ttetHtnne}- -Haas-"H- première tmiM -dt -la
guerre européenne d'août 1914 au 1" mai
19x5, j'ai rédigé en grande partie, le pério¬
dique anarchiste Volonta, d'Ancône, fondé
par Maiatesta, et qui avait été obligé de le
laisser, pour se réfugier à Londres, après les
émeutes de la « semaine rouge ».

Je menais dans ce journal, une polémi¬
que passionnée, contre les partisans de l'In¬
tervention italienne, dans la guerre euro¬
péenne, certain que l'adhésion à la guerre
était le pire moyen de perpétuer ses
désastres, et que seule, l'intervention ré¬
volutionnaire de tous les peuples contre tous
les gouvernements bourgeois en conflit,
pouvait en réalité mettre fin à la boucherie.
Cela paraissant Mors une idée utopique,
mais le fait de la Révolution Russe montre

que c'était la voie la plus juste et la plus
pratique.
Mais laissons de côté les considérations

générales. Le souvenir, qui m'est venu à l'es¬
prit, à la lecture de l'article de M. Nitti,
est celri-ci :

Parmi les interventionnistes d'idées avan¬

cées qui combattaient âprement alors, notre
thèse révolutionnaire, il y avait Libero Tan-
credi (Maximo Roce_. ex-anarchiste indivi¬
dualiste et le syndi»au» e Alcesti d'Ambris.
Ils nous traitaient d'i inarcEistes du Kaiser »

(en réalité, pour être adversaires de l'inter¬
vention, et hostiles aux gouvernements belli¬
gérants, nous étions encore trop francophiles)
dans des tribunes différentes et avec des
termes différents, ils sortirent cette accu¬
sation assez bouffonne contre nous, et-plus
spécialement contre Volonta, de faire le jeu
du cléricalisme et du Pape, disant que si les
Allemands étaient vainqueurs ils auraient
rendu Rome au Pape.

Nous ne prenions pas au sérieux cette
accusation qui, véritablement ne pouvait
alors que faire rire. Maïs nous n'aurions pas
cru que les faits nous donneraient ensuite
raison, en montrant que ceux qui alors, pré¬
paraient inconsciemment une revanche de la
papauté contre la révolution patriotique ita¬
lienne qui fut couronnée en 1870, par la
prise de Rome — une revanche a trois ou
quatre fois » pire pour l'Italie que
celle qui avait été prévue — était nos propres
interventionnistes.
J'ai terminé pour ce point. Mais puisque

j'ai sous les yeux les articles de Nitti, je
veux relever un autre côté, et mettre en

Unions ou Associations anarchistes pour¬
suivant le même but.
Lu tâche ia pius immédiate pour le pro¬

chain Congrès de l'U.A.C.R. nous parait
donc la reconstitution (pour ne pas dire la

j fondation) d'une Union Anarchiste bien vi-
1 vante, organisée sur la base fédéraliste,
1 laissant aux groupes leur entière autono-
: mie sur la façon do conduire leur propa-
'

gande dans leur milieu et no devant servir
que de Liaisoiwjintrc les différents group'es

| anarchistes communistes.
Co travail élaboré à Amiens doit être

continué et parachevé au prochain Congrès
de Paris d'où doit sortir un puissant cou¬
rant d'action. Nous proposons donc qu'une
invitation soit lancée et que soit publiée

: dans notre Libertaire la liste des organisa"-
î fions, groupements ou individualités anar-
1 chistes communistes, qui seront invités à
prendre part aux travaux constitutifs de la
nouvelle Union des Anarchistes Communis¬
tes.

Et ensuite, nous verrons à relier les
anarchistes - communistes internationale-

I ment.
Pour le Groupe d'Orléans :

! RAOUL COLIN.

lumière la question des concessions fascistes
au Vatican.
Dans le traité de Latran, le pape a reçu

du fascisme, 650 millions en argent comp¬
tant et un milliard, en titres du Crédit Ita¬
lien, consolidé à 5 %, titres que le gou¬
vernement a prélevé sur la caisse des Dépôts
et Prêts, laquelle n'est pas une richesse pro¬
pre à l'Etat, mais appartient à des par¬
ticuliers qui, pour des raisons diverses, y
ont déposé leur argent. On dispose de la pro¬
priété des tiers, pour payer une dette per¬
sonnelle, écrit F. Nitti.
Mais voilà qui est plus. Les titre? qu

Consolidé, qui sont ia garantie aes déjior'-
tions faites dans la Caisse susdite, mainte¬
nant qu'ils sont cédés au Vatican, peuvent
être jetés sur le marché comme une mar¬
chandise quelconque. Si le Vatican le veut,
le cours des titres deviendra plus bas in -

médiatement. Mussolini a déclaré être si r

que le Vatican ne le ferait pas. C'est une n ■

toire. Le Vatican ne le fera pas, jusqu'à
ce qu'il y trouve son compte, nulle pu -
messe verbale ne pouvant empêcher un
diteur de mettre en circulation une lettre de

change, qu'il a en portefeuille. La vérité
est que le fascisme a mis dans les mains du
pape une arme de chantage financier, en
plus, de toutes les autres concessions poli¬
tiques et religieuses du Traité et du Concor¬
dat.
Ainsi, l'Italie de Vittorio Veneto, an i n'o

au pouvoir en 1922, a volé l'Italie Libre,
l'Italie prolétarienne de son bien spr duel,
politique et économique.

LUIGGI FABBRI.

Nous ne voulons pas en disant cela, bfff vi¬
ser les sentiments nobles dans l'intention
(mais seulement dans l'intention) de ceux
qui croyaient sérieusement défendre, dans la
guerre, la cause de la liberté et de la justice
en Italie et hors d'Italie. Mais les faits,
dans leur brutale matérialité, seuls corapt: et
avec leur développement et leurs résuio et
non les intentions de ceux qui ont voulu 1 es
faits et qui y coopérèrent. »

Quand la petite minorité violemment in¬
terventionniste de 1915, avec Muisbîlnî et
d'Anunzio, à sa tête, se manifestait, la vo¬
lonté de tout le peuple italien était contre la
guerre et hostile à toute intervention, et
quand il fut précipité, par la force, dans le
gouffre de feu et de mort, ce fut le premier
délit fasciste et l'on posa la première pierre
de l'odieuse ergastule qui, en ce moment,
étouffe le peuple italien.

L'affaire Gimenez
Depuis juin dernier, depuis novembre

surtout, il y a une « Affaire Gimenez ».
Cette lamentable affaire, il ne dépendait
que du médecin Jacquemard Seul qu'elle
ne naquit jamais. Gimenez, le martyr,
connaîtrait toujours la joie de vivre et
Jacquemard, son bourreau, ne vivrait
point des nuits d'épouvante !...
Donc, il y a désormais uno « Affaire Gi¬

menez ». et ainsi que nous l'avons affirmé
au meeting tenu à Lille, 1» 12 janvier,
notre action 11e cessera qu'avec le départ
de Jacquemard de la prison de Loos.
Celui-ci est subitement pr •' : - p au-, ] e

spectre de sa victime se dre.devant F...
et bourrelle sa conscience d; vcmorcYs ! Il
y a quelques jours il faisait tir
le maire le la localité où :: exerça -ve
tant de .talent un de. ces psi. ■: ni . ou .

cl?fàut ue jûsfflcàtioai 9e sa eM,tenté I <v'
ne trouvait que les plus b. vos flagoi : •-
ries, les éloges les plus obsaquLux 1
Le maire de Loos n'a p.-, . i, :. ■; larine

pas un mot de pitié pour la ■ ic ;n: " > ù
n'a que des fleurs pour le bourreau.
Un vieil instinct humain mène à la tur¬

pitude.
Mais comme cet article ditb vrambique

n'avait convaincu personne de l'innocence
du tortionnaire Jacquemard voici qu'entrent
on lice quelques docteurs dont on tait natu¬
rellement les noms qui se déclarent solidai¬
res — ù touchante sympathie ! — du ma¬
gnifique exploit accompli,, en toute science
et conscience, par leur brillant confrère
Jacquemard.
Ces quelques docteurs dont pas un, nous

en sommes sûrs, ne connaît l'affaire Gyne-
nez, et qui n'ont pu recueillir, à ce sujet,
que les déclarations tendancieuses de i'in¬
criminé, prétendent, dans un article paru,
ces jours-ci, dans la presse, que tout s'est,
passé pour le mieux !
Et tous les gens de cœur qui infiniment

plus nombreux que ne l'espérait Jacque¬
mard ont répondu, dans toute ia France,
à nos appels, s'étonnent, â leur tour, qu'il
puisse se trouver, dans quelque coin de
l'univers, un seul docteur, vraiment digne
de son apostolat, pour oser approuver î'in-
qualifiable attitude de son pitoyable con¬
frère !
Rompez donc le monôme, Messieurs :

Sachez écarter toute considéralin.». de en sir,
et écoutez la seule mais plus que suffi¬
sante réponse que, pour le moment, nous
jugeons devoir "faire à la « protestation ■■>
que, torturé par le remords et inquiet de
voir que môme dans ia tombe, l'infortuné
Gimenez ne cesse de protester, lui aussi,
contre les cruels procédés dont il eut à
souffrir, nous jugeons devoir faire à la
« protestation » dictée —on le sent trop —

par le pauvre Jacquemard.
Le 12 janvier, six à sept cent personnes

se pressaient dans une salle à l'effet d'en¬
tendre des hommes aux tendances politi¬
ques ou philosophiques les plus ai -, crscs
mais à qui l'on ne pouvait refuser l'éloge
de s'être préoccupés et de Jacque-mo; J. 'et
de Gimenez bien longtemps avant que ce¬
lui-ci ne succombât à ses horribles souf¬
frances. ils avaient entendu ,.t le cou»;.Lie
et la victime !
L'affaire traitée dans toute sa trauiqua

ampoeur comportait l'exposé public et "lo va i
de la défense de Jacquemard qui savait,
d'ailieurs et toute la, population lilloise ie
savait également, qu'un meeting se tien¬
drait à l'effet d'instruire l'opinion publique
du forfait commis à la prison de Loos,
Eh bien.! Messieurs, nous vous deman¬

dons, — et ce sera là notre réponse,
quelle était la raison capitale qui pouvait
empêcher Jacquemard, si directement m s
en cause et par la presse, et par des cen¬
taines d'affiches, et par des milliers de
tracts. queBe était la raison capitale qui
pouvait l'empêcher de venir à ce meeting,
proclamer et surtout démontrer s n « in¬
nocence » ? Et pourquoi, puisqu'il compte
de si nombreux (?) amis parmi ses con¬
frère^, pas un seul d'entre eux n'ait fait, ir¬
ruption dans la salle pour se faire i', la¬
quent et persuasif avocat de son collègue
si « injustement accusé » ? Nous vous ls
demandons, Messieurs...
Jacquemard, tu te sens en F • euse pos¬

ture ! Et tes amis aggravent ton cas"! Ah '
combien i! eut été souhaitable peu: ' i —
et pour ta victime surtout ! — que tû mon¬
trasses autant de zèle à soigner e dni qui
hélas ! n'est .plus, celui qui d. - ifinL du¬
rant implorait un secours que 'm'emen!
tu lui refusais, que tu en mets à plaide;
aujourd'hui devant un public ni ne sau¬
rait excuser ta faute, îa prétendue piiret'
d'une conscience entachée pour l'éternité 1

LE COMITE DE DEFF* ri * • ri
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Les m.faits ile la Rat.onali ation

LE CHOMAGE EN AMERIQUE
Je m'excuse auprès des lecteurs du Li¬

bertaire de traiter une foi. de plus une
questio., qui l'a été tant de fois. Cepen¬
dant. un fait nouveau assez typique vaut,
mon sens, d'être signalé : il démontrerad'une façon indiscutable combien les adver¬

saires du système américain dit « rationa¬
lisation », avaient raison d'en dénoncer les
méfaits et de condamner l'hypocrisie de
certains militants de la C. G. T. qui se
sont faits les champions de ce système,
amenant inévitablement la misère pour la
classe ouvrière. 11 faut aussi dénoncer
l'inertie de quelques autres qui sont restés
inactifs et muets devant ce déplorable
excès fort préjudiciable aux travailleurs.
Aujourd'hui, c'est d'Amérique, berceau

du taylorisme à outrance et de la ratio¬
nalisation qn: n'est qu'une aggravation du
taylorisme qu nous vient la preuve de la
nocivité de cette méthode.
Les rationalisateurs à la Dubreuil n'ont

vraiment pas de.chance ! Avoir tant vanté
les bienfaits du système qui faisait de
l'Amérique un Eldorado de Dien-être ou¬
vrier et de prospérité nationale, et pata¬
tras ! Après l'application de cette mirobo¬
lante i périence, voir le dollar piquer une
crise et enregistrer un embouteillage inouï
des usines par les produits fabriqués, pour
lesquels on ne trouve pas de débouchés,
c'e t. vraiment jouer (le malheur. Et, bien
entendu, le premier geste du patronat amé¬
ricain, tout aussi mutile que le nôtre, a été
de flanquer dehors les artisans de sa for¬
tune, dont il n'avait plus besoin, geste na¬
ture, pour ceux qui considèrent les travail¬
leurs comme des êtres inférieurs, des ma¬
chines à produire qu'on met au rancard
dès qu'on n'en a plus besoin ou lorsque

'

leur usure se manifeste.
Tout de même, les naïfs prolos, qui là-'

bas n'ont vu dans cette méthode que le
moyen de gagner beaucoup d'argent,
'.'avoir autos et piano.., d'ailleurs .achetés
a crédit, doivent, actuellement faire d'amè-

réflexions., lies voilé sur le pave, à la
!• m'hc d'un introuvable travail. Car la
cris est d' utant plus sérieuse qu'elle est
aggravée d'une déconuture financière.
Iles journaux américains lancent le chif¬

fre de 3 millions de chômeurs. Cette crise,
d'ailleurs, se complique encore de ce qu'au¬
cune caisse de chômage n'existe en Amé¬
rique. Lorsque les conséquences du ma-
rasm éec mmique paraîtront trop dange¬
reuses pour la tranquillité des riches ex¬
ploiteurs, c'est-à-dire lorsque la classe ou¬
vrière sera dans la misère, on aura re¬
cours à la charité publique et les prolé¬
taires de l'Amérique démocratique, comme
dit l'autre, auront droit à quelques menues
aumônes en attendant d'être bourlingues
dans quelques coins des Etats-Unis, occu¬
pé-;-; à de vagues travaux dits d'intérêt pu¬
blic.
Charmante perspective ! Malencontreux

nuage qui obscurcit fâchçusement le ciel
qu'on disait si pur. A moins, nous dit-on,
que des philanthropes à la Ford, tant
admiré par Dubreuil, ne soient compatis¬
sants aux privations et à la gêne des tra¬
vailleurs... Mais c'est là encore une fable
qu'il faut détruire. En effet, tapageusemcrit,
Ford, lors de la récente crise financière, a
dit-et propagé dans la presse qu'il don¬
nerait à ses ouvriers comme compensa-
lion 2 dollars de plus par jour. En réalité,
il s'est empressé de nu pas tenir ses pro¬
messes et de jeter sur le pavé 50.000 ou¬
vriers. à
Ah ! oui, il faut être fourbe ou imbécile

pour ciofre ou laisser croire à la généro¬
sité d'un capitalisme quelconque, mais sur-

- toyf américain, alors qu'on le sait dénué
■du plus* mince sentiment d'humanité !
'Allons, enôore une légende sur les beautés
de l'harmonie—des classes et du collabo-
rationalisme intégral qui fiche le camp sous
les imprécations des dupes !
De tels exemples ne sont guère faits

pour aider les rationalisateurs à tout prix
dans leur propagande en France. Ils ris¬
quent bientôt d'y trouver quelques mé¬
compte. T" A mieux si les sophismes so-
ciau dont ils se sont faits les colporteurs
leur restent pour compte.
Nous a-t-on assez rabâché qu'une pro¬

duction intensive amènerait une satisfac¬
tion plus grande de besoins ouvriers !
Quelle stupidité ! Comme si c'était là le
but recherché dans l'expérience tentée par
le capitalisme ! Comme si la loi de l'offre
et de la demande existait pour les mercan-
tis et les accapareurs de tout acabit, sûrs
de la complaisance, à défaut de l'aide des
pouvoirs rublics et qui, se moquant de
l'abondance ou de la rareté des produits,
pratiqueront toujours 1. : prix élevés. Ne
nous est-il point donné de le constater en
matière alimentaire ?
Il est vraiment déplorable que le monde

ouvrier compte tant d'aveugles, sinon il
verrait qu'on le trompe une fois de plus.
Si tant de prophètes devaient subir les
conséquences de leurs détestables erreurs,
peut-être leur attitude changerait-elle. Seu¬
lement, ce sont de pauvres diables qui
payent de leur souffrance, de leur fatigue,
les frais de ces déplorables théories.
La Fédération du Travail américaine s'est

réunie en Congrès extraordinaire pour exa¬
miner la situation faite aux ouvriers amé¬
ricains et tenter de trouver une solution.
Il est à souhaiter qu'elle la trouve; mais
il y p, lieu de penser qu'elle n'y réussira
qu en condamnant d'une façon formelle
un système de production qufs'avère dan¬
gereux pour l'esprit d'initiative, la santé
et sécurité des ouvriers. Des garanties sé¬
rieuses, un contrôle minutieux des travail¬
leurs doit s'exercer sur l'administration
et la production. Le capitalisme américain
est-il prêt à accepter l'octroi des garanties
et le droit de regard sur ce qu'il nomme
« ses affaires » ? Il y a lieu d'en douter.
Il est trop féru de ses prérogatives et de
son autorité. La classe ouvrière améri¬
caine est-elle, d'autre part, disposée et en
mesure d'imposer ses conditions ? Je
l'ignore, mais ce qui est sûr, c'est que les
conséquences d'un système qu'elle a con¬
senti à pratiquer s'annoncent désastreuses
et qu'il lui faudra toute son é'nergie, sa
clairvoyar. e et un ardent désir de lutte
pour ne pas pay seule les frais d'une
expérience tentée et réalisée contre elle.
Ces événements marqueront-ils dans l'his¬
toire des travailleurs américains une étape
heureuse ou malheureuse ? C'est le secret
de demain contenu dans l'esprit de lutte et
la conscience des exploités. Quoi qu'il en
soit, les qui nous sont signalés doi¬
vent être pour nous un enseignement pré¬
cieux ; il ne s'agit plus de dire que la
C. G. T. n'a pas à appeler ou à combattre
la rationalisation, mais il faut examiner
au plus tôt le meilleur moyen pour la dé¬
nonce'' à l'opinion des travailleurs et orga¬
niser dans les industries et les centres une
lutte sérieuse et efficace.
Dans le cas contraire, il faut avouer

qu'on se moque des intérêts ouvriers el
que ce qui passe là-bas ne peut intéresser
les prolétaires d'ici.
On a pu jusqu'à présent, en y mettant

beaucoup de bonne volonté, se tromper
sur le sens de la rationalisation.
Les résultats que nous avons relatés, et

dont la crise du chômage américain est en

grande partie la conséquence, ne peuvent
plus laisser place au doute. Il faut donc
prendre une position nette : ou malgré
toutes les preuves les plus convaincantes
qui démontrent le caractère anti-ouvrier
du procédé, on lui trouve quand même une
raison d'être où il peut s'en déclarer l'en¬
nemi et la combattre sans ménagement,
Pour ma part et dans la mesure de mes
moyens, je ne cesserai de déplorer l'in¬
compréhensible carence.de la C. G. T., et
m'efforcerai d'en dénoncer les dangers et
de convaincre ainsi les travailleurs inté¬
ressés de la nécessité d'entreprendre sans
délai la résistance, s'ils ne veulent point, à
leur tour, subir le sort de leurs frères
américains.
Pour conclure, je pense donner une autre

prt îve que la production intensive et la
compression du personnel, si elles dimi¬
nuent le prix de revient, ne profitent pas
plus aux travailleurs qu'aux consomma¬
teurs. Il s'agit du Métro, où l'on a, comme
chacun sait, réalisé une grande compres¬
sion du personnel en établissant une fer¬
meture mécanique des portières et des
portillons. Le prix des transports a-t-il di¬
minué ? 11 a. au contraire, augmenté. Y
jouit-on d'un peu plus de confort ? On y
csi transporté comme du bétail.
Il convient encore de, signaler la tenta¬

tive que les grands réseaux de chemins de
fer entreprennent actuellement, sous le
nom de système Bedeaux, pour , la réorga¬
nisation des ateliers et do la produçtion.
Malgré l'euphémisme de la formule, cela
veut dire, qu'en fait, on va, dans les ate-
lie: et les dépôts de chemin de fer, tenter
l'application de la rationalisation à la ina-
nièro américaine. Que les cheminots, les
vrai CEUX QUI TRAVAILLENT, pren¬
nent garde ! Sinon, à leur tour, ils connaî¬
tront le triste sort que subissent actuelle¬
ment les ouvriers américains. A l'augmen¬
tation de la production par le développe¬
ment du machinisme doit correspondre
une diminution des heures de travail et
une augmentation compensatrice du taux
des salaires. La prime à la production est
éminemment anti-syndicale ; elle excite la
cupidité et incite la jalousie .entre les ou¬
vriers. . Ce procédé ne . peut servir que les
intérêts des gros actionnaires.
En résumé, le moins qu'on nuisse dire,

c'est que la rationalisation dans tous les
pays et dans toutes les industries est créa¬
trice de chômage, et par conséauent de
misèpe : qu'elle abrutit et use prématuré¬
ment les travailleurs. Ce sont là raisons
plus que suffisantes pour la déclarer né¬
faste et la combattre sans ménaremont

le pen.

Pourquoi
nous ne collaborons pas
En prenant la succession de Guigui, Des¬

faudais exprime sort regret, de voir les
militants de la C. G, T. S. R. se tenir
à l'écart des discussions instituées dans
la Tribune syndicale du Libertaire.
Personnellement — et parce que j'ai coF

iaboré pendant de nombreuses années au
» Libertaire », quotidien et hebdomadaire
— je crois qu'il est néoessaire et correct
de taire connaître au camarade Desfaudais
les raisons de mon abstention. EJles sont,
d'ailleurs, j'pn suis absolument persuadé,
celles ae tous les autres militants de la
C. G. T. S. R.
Guigui et son successeur Desfaudais ont

placé la tribune syndicale du Libertaire
sous un signe particulier : celui de l'Unité.
Le liseur, répondant 'à mon enquête ac¬
tuellement en cours dans la Voix Liber¬
taire, a confirmé cette ligne de conduite.
Le Libertaire s'est donné pour tâche de

reconstituer l'Unité. C'est son droit et je
ne pense pas un seul instant à le discuter,
pas plus que je ne veux rechercher les
raisons de son attitude présente. Je me
bornerai à constater que cette attitude
est singulièrement différente de celle qu'il
a observée de 1920 'à 1927.
A tort ou à raison, nous ne sommes

pas partisans de cette embrassade géné¬
rale sous l'œil attendri de Jouhaux... et
de Tardieu.
Nous avons exposé, dès 1923, notre con¬

ception de l'Unité, d'une unité digne pour
tous. Nous avons poussé aussi loin que
possible nos efforts dans cette voie. Et, à
ce sujet, il n'est peut-être pas inutile de
rappeler (ju'en 1923, et particulièrement
au Congrès de Bourges, certains de nos
camarades libertaires mirent tout en
oeuvre pour nous combattre... et qu'ils
réussirent à faire échouer des pourparlers
assez avancés qui avaient, à l'époque,
beaucoup plus d'opportunité et de raison
d'être que la marche actuelle 'à l'Unité,
Toutes les propositions d'unité faites

depuis 1924, reprennent sans les élargir,
celles que Totti, Quinton et moi avons
formulées en 1923, propositions âprement
combattues à l'époque par Leçoin et ses
amis.
Nous n'en avons pas moins persévéré

jusqu'aux congrès confédéraux de 1925.
Notre thèse de l'Unité fut exposée au

Congrès de la C. G. T. U. par Huart. Je
l'exposai au Congrès de la C. G. T. Elle
est incluse dans mon étude d.e l'Encyclo¬
pédie anarchiste consacrée à la Confédé¬
ration Générale du Travail (page 410 à 412).
Elle fut expurgée du compte rendu du

Congrès de la C. G. T. Acceptée par une
par la C. G.

T. U à la fin des congrès de 1925, elle
conférence d'unité convoquée par

fut reniée presque aussitôt par la Centrale
Unitaire, dont le titre est un défi constant
à l'Unité depuis 1922.
Depuis juillet 1925, les syndicalistes révo¬

lutionnaires ont acquis la certitude que
ni la C. G. T. ni la C. G. T. U. ne vou¬
laient réaliser l'Unité organique, de quel¬
que façon que ce Soit et, depuis décembre
1925, après l'appel lancé par l'U. F. S. A.
aux deux C. .G T., ils sont convaincus que
ces deux C. G. T. sont opposées irréduc¬
tiblement à l'unité d'action.
L'U F. S. A. a dénoncé tout cela jus¬

qu'en novembre 1926, date de la consti¬
tution de la C. G. T. S. R.
Et le Congrès de Lyon, avant la consti¬

tution de 'a C. G. t. S. R., le 1er no¬
vembre 1926, a constaté cet état de choses
dans une resolution motivée.

Vucun événement, quelle qu'en soit la
nature, n'est venu améliorer cette situation.
Au contraire, la C. G. T. U. a manifes¬

tement abandonné son action en faveur de
l'unité. L'1. S. R., après l'échec du Comité
anglo-russe, l'a condamnée internationale¬
ment et, présentement, elle pousse la
C G. T. U. à se séparer des minorités
naissantes qui s'insurgent contre l'autorité
du parti communiste.
De son côté, la C. G. T., en s'enfon-

çant toujours plus avant dans la collabo¬
ration avec le capitalisme et ie pouvoir,
éloigne de plus en plus les possibilités
d'unité dans son sein.
Tout ce qui précède prouve incontesta¬

blement que la marche 'à l'unité entre¬
prise par le Libertaire s'effectue à contre¬
temps, qu'elle 'manque complètement de
bases, alors' que nos efforts de 1923 à 1925

um LA VIE DE L'UNION
LA VIE DE SAINT-JUST
par Emmanuel AEGERTER{l)
La mode des vies romancées connaît toujoursla faveur du public et le nombre considérable

de celles qui ont paru chez divers éditeurs
depuis le « Shelley » de André Maurois,
prouve suffisamment que les péripéties de ia
vie des grands personnages de la légende ou
de l'histoire trouvent toujours des acheteurs et
des fervents.
Il vient de^ paraître une vie de Saint-Justdans laquelle M. Aegerter essaie de nous pré¬

senter sous une forme attrayante la courte exis¬
tence de celui que 1 on a appelé le sphinx de
la révolution. Tous les historiens qui ont porté
leurs recherches sur cette période troublée ont
été, en effet, inquiétés et séduits à la fois par
1 influence de ce jeune aristocrate froid et hau
tain, dominant ! assemblée de la convention et
demandant dans des discours qui nous semblent
aujourd hui déclamatoires la tête des ennemis
de la Révolution.
M. Aegerter a su dégager 1 atmosphère dans la¬

quelle «vait vécu le jeune Saint-Just et les cau¬
ses qui avaient déterminé la période révolution¬
naire ; vers 1787, avoue-t-il, de sourds mouve¬
ments se produisaient dans les campagnes
j'origine économiques, les mauvaises récoltes,
la survivance d'inadmissibles privilèges ani¬
maient les masses incertaines, petite noblesse ei
bas clergé deviment les auxiliaires des philoso¬
phes pour la propagation d'idées qu'un
M. Chiappe aurait qualifié de subversives.
C est même dans un cercle d'amis, à Reims,

que le jeune Saint-Just sentira passer le souffle
qui 1 enivrera plus tard ; les songes vagues de
son adolescence le reprennent et nous sentons
que l'auteur dit vrai quand il écrit : que les
vingt ans de Saint-Just se dévouaient à un
monde.
L'on a voulu reprocher à St-Just une froide

cruauté dans le fait qu'il a demandé la mort
de Louis XVI et de certains hommes qu'il
considérait comme néfaste à la Révolution,
cette cruauté provient de son amour de la jus¬
tice intégrale, car il ne se servit jamais de son
influence pour se venger personnellement de
ses ennemis, la meilleure preuve, c'est la non
exécution par les tribunaux révolutionnaires di*
notaire royal, M0 Gellé, qui avait provoqué par
ressentiment personnel son échec lors des pre¬
mières élections.

Ses véritables débuts datent du 13 novembre
1792, c'est à l'occasion de la situation juridl
que du roi de France qu'il demanda la parole,
ce discours fut un coup de maître, et un véri¬
table triomphe ; d'une voix nette, froide, il
laissa tomber sur l'assemblée la série d'argu
ments de laquelle il ressortait que le roi devait
être jugé, non en citoyen, mais en ennemi et
en rebelle, car un roi, quel qu'il soit, est con¬
damné par la nature du fait qu'on ne peut
régner innocemment. Le lendemain, les jour¬
naux apprenaient à la France entière le nom de
Saint-Just. C'est encore lui qui, prenant la pa¬
role après la plaidoirie de De Sèze, décidera
de la mort .du roi, et qui, passant au vote, affir¬
mera par l'action la culpabilité qu'il vient de
démontrer en théorie.
Chargé de différentes missions aux armées,

il sera patriote, mais pas à la manière de nos
généraux gâteux et imbéciles ; on le verra char¬
ger à Fleurus, l'épée à la màin, empanaché de
tricolore à la tête des colonies sous le feu ie
plus violent. Et puis, viendrà le 9 thertnidor,
un tas d'hommes tarés et malhumrrêies; de fntiav
valets de l'empire réussiront à abattre Robes¬
pierre et Saint-Just, et ce dfernier se laissant
aller à son destin dédaignera blême de faire le
discours qu'il avait préparé pour sa défense.
Ah ! ce 9 thermidor, comme il vient contre¬

dire les théories matérialistes des marxistes,
combien ce jour-là, certains facteurs d'appa¬
rence sans importance viendront déranger les
combinaisons les mieux établies ; ainsi, pen¬
dant que les cinq accusés se préparent à signer
— trop tard d'ailleurs — un appel aux armes,
une-pluie violente se mit à tomber, les canon
niers d'Henriot s'égaillèrent, cette circonstance
permit aux soldats de Léonard Boiirdo» d'en
vahir la salle et d'arrêter les deux frères Robes¬
pierre, Saint-Just, Couthon et Lebas. Petites
causes, grands effets.
Saint-lust a présenté dans un volume un sys¬

tème d'organisation sociale basé sur la commu¬
ne ; quoiaue cela, il est essentiellement ennemi
du fédéralisme et il fut, un des plus ardents arti-

(1) La Vie de Saint-Just, par Emmanuel Aeger-
ter. Edition de la N.B.F. En vente à la Librai¬
rie Internationale, 72, rup des Prairies, Pa¬
ris (20e).

sans de la République une et indivisible. 11 fut
partisan du divorce et soutint — avant les So¬
viets— la théorie par laquelle l'enfant appar¬
tient à l'Etat et non à la famille. Il fut même
un précurseur de la prophylaxie en prenant de
sévères mesures contre les maladies vénérien¬
nes lors de ses missions aux armées.
Taine et Sainte-Beuve ont pu porter contre

Saint-Just des jugements sévères dictés par ie
sentiment de classe; pour nous, révolutionnaires,
nous sommes convaincus que, abstraction faite
de la phraséologie inhérente à son époque,
Saint-Just représente le type du parfait révolu¬
tionnaire, lequel ayant un but le poursuit logique¬
ment sans faiblesse et sans s'embarrasser d'une
fausse sensibilité. M. Aegerter a terminé son
ouvrage en disant de lui qu'il fut : une volonté
inexorable au service de la justice, souhaitons
d'avoir dans un avenir prochain de telles volon¬
tés capables de vouloir implacablement jusqu à
la mort. Tout est là. Le livre est écrit dans un

style alerte et entraînant, oui ajoute un charme
nouveau aux péripéties de la vie de Saint-Just.

THÉÂTRE PROLÉTARIEN

L'INTERDIT"
de Jules LEGALL

Pièce en 3 actes

Personne n'ignore l'influence du théâtre sur
les mœurs et il est vraiment dommage que nos
groupes d'études imitant celui de Brest, ne
puissent monter des pièces sociales capables
d'influencer le public devant lequel elles sont
représentées.
Mais ce groupe non content de jouer des

pièces sociales a pensé qu'il lui fallait encore
en créer de réellement conforme à l'idéal anar¬

chiste ; ayant la chance de posséder parmi ses
membres des camarades auteurs, il a fait repré¬
senter, il y a quelques années « Retour des
bancs », de René Martin et il vient de se tail¬
ler un nouveau succès avec YInterdit de Jules
Legall.

Sans prétentions littéraires, dans une langue
populaire, Jules Legall a su rendre. les souf¬
frances d'un ouvrier qui, accusé d'un crime
dont il est innocent est condamné non seule¬
ment à 5 ans de réclusion, mais encore à 20
ans d'interdiction de séjour ; son accusateur,
un patron cupide et bien dans le ton espèic
ainsi être débarrassé à jamais d'un bon mili¬
tant dont la propagande le gêne dans son usine.
La fin du premier acte m'a semblé à la lec¬
ture fort dramatique et il y a une grande émo¬
tion dans le deuxième, où YInterdit retrouve
après cinq années de cellule, celle qu'il croyait
disparue à jamais ; hélas ! le Sort des ouvriers
n'est jamais à l'abri des misères et à peine réu¬
nis, le pauvre diable voit mourir sous ses yeux
la femme qu'il aimait et avec qui il espérait vi¬
vre désormais dans une joie parfaite.
Nous retrouvons, au troisième acte, le fils de

YInterdit, lequel est en butte aux vengeances du
patron qui fit autrefois condamner son père, il
semble même qu'il réussira à abattre l'œuvre,
ouvrière en faisant mettre le feu à l'usine par
son domestique, mais démasqué, il est abattu
par YInterdit qui tire la conclusion logique des
événements en disant : « Morte la bête, mort
le venin ! »

La pièce est bien montée, les scènes se
présentent avec logique. Le dialogue contient
la critique et l'exposé de certains problèmes
quiMibfii ffteofcùp'ent (l'une façon toute spé-/
çiale ; à ce sujet, je recommande la tactique
dont on s'est débarrassé dans l'usine, des mal¬
veillants et des paresseux, j'espère que nous
saurions en appliquer une semblable dans une
société libertaire.

; Il est bon, surtout dans cette Bretagne, si en¬
lisée encore dans le cléricalisme et l'igno¬
rance que de telles pièces soient représentées
car au contraire du cinéma et des spectacles
bourgeois, la plupart du temps idiots et démo¬
ralisateurs, de tels drames font réfléchir les spec¬
tateurs sur les misères qui les oppressent, et un
peuple qui pense n'est-il pas à moitié sauvé et
libre.
Que nos groupes suivent donc l'exemple de

celui de Brest et qu'il soit possible de voir se
réaliser dans la vie, ce que nos camarades ont
essayé de représenter dans la vie fictive du
théâtre. C'est la"meilleure récompense que
nous souhaitons à leurs courageux efforts.

ERGET.

L'Interdit, pièce en 3 actes de Jules Legall,
édité par le théâtre de la Maison du Peuple,
do Brest. 2 fr. 30 franco ; en vente à la librai¬
rie d'éditions sociales.
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étaient susceptibles d'empêcher le glisse¬
ment total de la C. G. T. effectué sous
le Cartel des Gauches.
Notre point de vue reste donc invariable.

L'unité sera impossible aussi longtemps
que le syndicalisme n'aura pas été réin¬
tégré dans son cadre originel ; celui qui
lui est tracé par l'indépendance absolue et
la lutte de classes.
Si la C. G. T. et la C. G. T. U. sont

décidées à accepter ces deux conditions,
la C. G. T. S. R. est prête à se dissoudre,
à reconstituer l'unité sur de telles bases.
Mais pas avant.
Elle demeurera aussi longtemps que la

C G. T. U. sera prisonnière du P. C.
cl que la C. G. T. sera intégrée dans l'ap¬
pareil étatique.
Elle persévérera dans son attitude, qui

consiste à redresser le mouvement syn¬
dical français sans s'allier avec les néo¬
défenseurs do l'indépendance ; ses des¬
tructeurs d'hier.
Ses militants, tous sans exception, sont

unanimement d'accord.
Il est donc tout à fait logique qu'ils ne

participent point aux discussions actuel¬
lement et depuis longtemps en cours dans
la Tribune du Libertaire, puisque ces dis¬
cussions doivent se dérouler et exclusive¬
ment sous le signe de l'unité.
Ils le regrettent beaucoup, moins cepen¬

dant que de voir les militants de l'U. A.
C. R. adhérer 'à la C. G. T. et y faire
parfois de la propagande pour la carica-
iure d'assurances sociales qu'on veut im¬
poser à la classe ouvrière, pour la mieux
asservir.

pierre besnard.

Comité d'Entr'alde
camarades,

n'oubliez pas que » l'entrai¬
de » soutient les emprisonnes
et leurs familles.

faites donc un petit effort
pour remplir sa caisse.

Adresser les fonds à Langlassê, tréso¬
rier, Bourse du Travail, Bureau du
S-U.B.

C. G. T. S. R.
UNE VASTE ESCROQUERIE

Avant leur séparation, les Chambres ont, en
1928, voté la loi dite des « Assuranoes Sociales »,
Malgré plusieurs rectifications cette loi reste

inapplicable.
La valeur intrinsèque et sociale de cette loi

est nulle pour les travailleurs.
Camarades 1

Même si les clauses de déchéance n'inter-
vîcnneni pas contre toi.
L'assurance maladie ne t'empêchera pas, dans

la plupart des cas, d'aller à l'hôpital.
L'Assurance invalidité, avec son pourcentage

minimum de 66 % d'incapacité physique est unbluff.
L'Assurance Vieillesse est une escroquerie.Pas plus que celle issue de la loi de 1910 sur les

retraites ouvrières et paysa. nés. elle ne t'assu¬
rera du pain pour tes vieux jours.La rente envisagée par la loi de 1910 a bien
été versée, mais sa valeu- d'achat est réduite
des 6/7.
Est-ce que les causes qui ont jeté la perturba¬tion dans lu vie économique ne se reproduirontplus l
Le croire serait une erreur !
L'affirmer un mensonge !
Répandre l'idée que par la collaboration étroite

des classes, elles s'atténueront iusqu'à disparaî¬tre est un crime.
L'Assurance Décès permettra tout juste dequoi payer les services des pompes funèbres.Pur contre, ta disparition prématurée laissera

ta veuve et tes enfants dans le dénuement le
plus complet.
Quant à l'Assurance Chômage pratiquement

inexistantes dans la loi actuelle, les événements
d'Allemagne prouvent combien elle serait ineffi¬
cace.
Dans ce pays hier encore, à l'issue d'une ma¬

nifestation de chômeurs devant l'office des As¬
surances Social , la police tua quatre manifes¬
tant; et en blessa 25, dont quinze grièvement !
Nécessaire pour assurci la rationalisation ca¬

pitaliste, la lo du f. avril 1928 sera en même
tcmp3 le triomphe définitif du mutuellisme sur
le syndicalisme.
Les quelques libertés restantes, « vestiges d'un

patrimoine durement acquis au cours des luttes
passées », vont disparaître.
Par l'Immatriculation, i! n'y aura plus d'échap¬
patoires possibles.

Sous prétexte de conlr"' ac titre » Assuran-
rançes Sociales », le patronat « éventera immé¬
diatement les « subversifs ». Il aura toutes faci¬
lités pour imposer sa .caisse.
C'est l'action revendicalric muselée, impossi¬ble.
Ce sont les longues journées et par consé¬

quent les bas salaires.
Lira pour les Assurances Sociales telles

ou elles sont conçues.

PARIS-BANLIEUE
- r*

Groupe des 11e et 12e. - Réunion de tous les
camarades le mercredi o février au l&l ^4 Jau.
bourg-Saint-Antoine, à 20 h. 30. Ordre du jour .
la camaraderie chez les anarchistes.
Groupe du 14e et 15e. - Les militants de ces

arrondissements se réunissent tous .es vendre¬
dis à 20 h. 30 au S5, rue Mademoiselle (la ).
Groupe des 17e et 13e. — Le groupe se réunira

les mardi 4 février au 48, rue Duhesme (lo ),
20 h. 30. Vu l'importance de la discussion, tous
les copains devront être présents.
Groupe régional d'Antony. — Dimanche 2 fé¬

vrier, à 10 li. 30 du matin. Café de la Cigogne,
72, route d'Orléans, à Antony. Présence de tous
indispensable.
Groupe de Livry-Gargau. — C est avec plaisir

que nous avons vu les copains répondre a notre
appel et la volonté de travailler parmi ceux qui
sont venus nous fait bien augurer de i avenir.
Réunion samedi 1er février chez Coulon, 11, rue
de Paris, à Livry. Les copains qui ont été char¬
gés de divers travaux pour le « père louettaru ».
sont priés d'apporter les résultats. Prochaine¬
ment une causerie éducative.

Groupe de Saint-Denis. — Que tous les cama¬
rades du groupe soient présents à la réunion
vendredi 31 janvier, à 20 h. 30. Bourse du Tra¬
vail, 4, rue Suger.

Lé^îg'ianet environs pomTontieûpr^^!^Libertaire » au bureau de tabac Laffiit» f-H
au café des sports. lUHe> «ce
Montpellier. — Réunio.. du groupe ton* u

vendredis a 20 h. 30 au café du Rempart 3
bas de l'Esplanade, vente de brochures abo^
nement au Libertaire Prière aux camarades
s'y rendre assidûment. uue- de
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans

groupe se réunit chaque semaine. S'à/tïlL,
à Raoul Conn. 3i ue Je.- Murlins. Aniïï .

sympathisants du « Libertaire ». ^ au*
Groupe de Pezenas. - Le groupe de ps~.

se réunit tous les dimanches matin, cWd,®
chaud, boulangerie, U, rue Saint-Jean Uh-S"
rie. journaux àppel à ton- les sympathisants*
Groupe de Toulouse. — Le Groupe Bien F .

et Liberté prie les camarades et sympathise-^
d'assister nombreux aux réunions du grn ' S
qui ont toujours lieu les samedis, à 21 heur
dans le local du groupe rue Saint-Charles r-
Tous les dimanches matin répartition :-

vivres au groupe d'achat en commun rue Sa'Charles, 43.
Vente de livres et brochures a ia librain.

volante, montée rue Saint-Bernard à
Sernin. aalal*

C'est lâcher la proie pour l'ombre.
C'est vouloir la régression.
C'est bien d'autres choses encore, nuisibles au

plus haut degré.
Pour les connaître et nous aider, tous les

Travailleurs du Bâtiment assisteront au
grand meeting

qui aura lieu Mercredi 5 février à 17 h. 30, salle
du Palais des Fêtes. 199, rue St-Martin.
JUHEL,

du S. U. B.
ANDRIEUX

Rapporteur sur les Assurances Sociales
à la C. G. T. S. P.

BESNARD
de la C. G. T. S. B.

Les camarades des autres industries sont fra¬
ternellement invités.

FEDERATION_DU BATIMENT
Le patronat de la Bâtisse

reste intransigeant
Les gros manitous de l'entreprise continuent

d'exploiter honteusement leurs ouvriers, princi¬
palement l'élément étranger.
Ce patronat de Droit Divin se croit tout permis,

tout .autorisé vis-à-vis de son personnel et il
y est puissamment aidé, par toute la coterie de
ses gardes ehiourme.
Leur arrogance, deva f les multiples deman¬

des d'augmentation de salaires légitimés par
une vie qui augmente tous les jours, devient
pour quelques-uns une véritable provocation.
La mesure commence à être comble et les pro¬

los du Bâtiment ne doivent pas se laisser traiter
comme du bétail humain ils do'vent avoir une
attitude digne de révoltés face à cette camariila
d'exploiteurs..
Cependant, l'escroquerie des Assurances So¬

ciales vient encore à point pour renchérir la
vie, puisque, aussi bien, tous les mercantis'vient
lient d'augmenter leurs prix dans une propor¬
tion de 15 à 20 %.
Le Gouvernement de Tardieu no l'ignore pas

et les politiciens qui poussent à la roue de l'es¬
croquerie constatent le fait et lie font rien pour
enrayer le mal qui chaque jour s'étend.
Cette situation ne doit pas s'éterniser et les

copains sur les chantiers doivent créer un cou¬
rant d'agitation qui ne peut qu'aller en gros¬sissant .

Les fripouilles de tout acabit et tes charo¬
gnards de la Bâtisse doivent être dénoncés pu¬bliquement. Devant la carence des Pouvoirs pu¬
blics et des deux .autres G. G. T. 41 est de noire
devoir de pousser le cri d'alarme.
Les jours allongent et il est à prévoir que le

patronat et sa ehiourme vont allonger les salaires
avec la journée de 9 et 10 heures, nous dénon¬
çons donc cette situation et ceux qui s'en ren¬
dent responsables.
Devant la superbe et l'intransigeance de nos

maîtres, il est bon de démontrer que nous ne
sommes pas décidés à être ravalés au rangd'esclaves et s'il arrive qre quelques-uns de ces
nourrissons poussent l'injure un peu loin ; il est
du devoir des compagnons de passer à la ri¬
poste.
Nous continuerons à dénoncer à la vindicte

publique ces profiteurs d'un ordre nouveau et
nécessairement tous leurs complices.
Aux gars d'être vigilants et do faire bonne

garde en se faisant respecter.
La 13e Région Fédérale du Bâtiment.

ATTENTION
Depuis quelques jours un individu d'une

trentaine d'années se présente,au siège des orga¬
nisations de la Bourse du Travail et raconte une
histoire d'impécune pour soutirer des fonds.
Il n'est pas syndiqué et prétend appartenir

aux monteurs en chauffage, ce qui est faux.
11 présente des papiers au nom de Goumil

Charles-Antoine, Amiens. Prière de recevoir
l'individu avec les égards dus à son cynisme.
La 13* Région.

Syndicat Interdépartemental des Carriers-
Plâtriers, — Les fabricants de Plâtre ont une or¬
ganisation puissante qui impose aux entreprises
ses prix de ven'e
Leurs ouvriers, leurs serfs serait plus vrai,

vivent dans une situation lamentable voire mi¬
sérable. S'ils étaient solidement organisés, ils
pourr.aient.eux aussi imposer à leurs exploiteursleur volonté d'une vie meilleure.
Pour cela, ils n'or,, qu'à vouloir et bser. Le'

Syndicat leur reste ouvert et se tient, comme
toujours à leur disposition
Les carriers de la Région Argenteuil-Sannois

pourront s'adresser directement à la Maison du
Peuple, 6, avenue Jean-Jaurès, au camarade Bu-
dau, secrétaire du Syndicat du Bâtiment.
Ceux de la Seine Romainville, Noisy, Rosny,Vitry, etc., devront s'adresser au secrétariat de

la 13® Région Fédérale du Bâtiment, Bureau 14,
4® étage, Bourse du Travail. 3, rue du Chàteau-
d'Eau, Paris 10» arrt.
Ils sont assuré d'avoir bon accueil et d'y

avoh tous renseignements utiles. — Le Conseil
Syndical.

FEDERATION DES METAUX

A. I T. Chamtrc Syndicale autonome des Mé¬
tallurgistes Je la Seine C.G.T.SR.
Camarades Métallurgistes,

Devant l'iniquité de la loi dite « Assurances
sociales » le Syndicat unique du Ratnnen or¬
ganise, un meeting pou.' combattre la démago¬
gie de nos gouvernants . et dénoncer les dan¬
gers de. cette duperie de grande envergure dontle prolétariat supportera tomes tes im laçons.Camarade Mélolla, tu es donc ci t lié à as¬
sister à ce meeting qui aura lieu, mercredi 5février à 17 h. 30, salle du Palais des Fêtes, 199,rue Samt-Marlm.

♦
* *

A tous les Syndiqués
aurafieu 'te à ^pemblée générale qui
étage, Bourse du 1 râvafj. Commission, 2eOrdre du jour ;

S! Prifdes'paMs^ cUeCtuê'
3. La propagande en cours
4. Questions diverses

F.PReborrs.°QSeil °l Par 0rdrc : secrétaire,

LA VOIX DE PROVINCE

C. G. T.
Terrassiers. — La réunion de la section d'.v»

genteui! aura lieu ie dimanche 2 février a la niV;'
son du Peuple. — Le secrétaire : Catugier

ORLÉANS

M
■ i|
ma-
■ait?

Tntai! «ifrtst» w iss tuners sfMirjRf

Le Gérant : René Frémont.
Imprimerie spéciale du Ubertatre
10-12. rue Paul-Lelong. Paris.

TOURNEE BASTIEN
Le Groubo d'Etudes Sociales d'Orléans avait

organisé, le samedi 18 et le dimanche 19 jan
viar, deux conférences, l'une à Orléans 5l'autre à Fleury-les-Aubrais, commune limj
trophe, aveu le concours de notre çamara'Ùë
Georges Bastien.
A Orléans, Bastien avait pour sujet de

conférence : « Les partis politiques devant •question économique et Sociale ». Il traita magistralement ce sujet complexe, démontrantd'une façon claire et nette la pourriture polil <-tique et son impuissance à apporter une amé¬lioration et une transformation au sort des unlétaires. Un contradicteur (secrétaire du pansocialiste voulut prendre la défense de la politique, Bastien le remit correctement et proprment à sa place. Un second .contradicteur de ^
« Jeune République » disciple de Marc Saugnferpacifiste pendant la paix et jusqu'auboutistf
pendant la guerre s'attira une réponse ana'
Jogue. Cette réunion se termina à minuit trenfiet fut extrêmement intéressante par la documentation irréfutable et impitoyable apporté- '
par le conférencier, le groupe d'Orléans consi¬dère que l'exposé qui fut fait par notre annîlBastien est une excellente propagande que nouî-
recomrnandons aux groupes de l'U A. C R cbJvoudraient organiser des conférences. '
Le lendemain, à Fleuy-les-Aubrais Bastientraitait ; « M Dieux, ni Maîtres » et fut;

applaudi par l'assistance ; un contradicteur £
catholique et un bolchevik auxquels BastaV-repondit comme 11 convenait avec des argument
qui portaient tant sur l'un que sur l'autreEn résumé, bonne propagande que 'nou.renouvellerons suivant les disponibilités d*noire caisse.

INDIVIDUALISME ANARCHISTE
La lecture du « Travailleur », du 25 Janvierorgane bolchevick de la région Orléanais*nous apprend qu'une souscription est ouvert-'

et sur la première liste au milieu de bolchitecks notoires nous voyons figurer StepheùMac Say de Goimdez-Luisent (E.-et-L.).
.Le groupe d'Orléans tient à le féliciter carcest lui qui a versé la plus forte aousertettos-de cette liste destinée à intensifier la profitgarnide moscovite.
Sans commentaires,

Raoul Colla,
PEZENAS

Les pèlerins de l'U. R. S. 9»
retour de la terre promise I

tTn pèlerin retour de l'U. R. S. S. est vem
dans notre localité accompagné de Boumetoii
pour faire savoir aux masses les merveilleuxrésultats obtenus en U. R. S. S. par la dictature
stalinienne. Malheureusement cee fâmeuses
masses ne s'étaient nullement dérangées etc est devant 25 personnes que l'on nous a sort;
toutes les. beautés que peut admirer un
homme qui ne connaissant pas une langue es1resté à peine quelques semaines dans un paysétranger. Prenant comme point de départ deleurs exposés, non le sort de l'ouvrier russe,
5 ?,rr.es. taons économiques et agricolesde 1 Etat prolétarien, ils parlèrent surtout du
plan quinquennal et de ses réalisations. Juste¬ment en parlant de la semaine de cinq jours
qui est comprise dans ce plan, ils oublièrent dedire : s il était plus intéressant pour l'ou¬vrier russe de se reposer 31 heures tous les
0 jours ou 44 heures tous les 7 jours. Or c'estle seul point de vue qui aurait dû préoccuperles dirigeants russes dans le choix de cette

,e 0 l°urs. 1 opérant tout autrement,
oiîoSY oompte que de la production àobtenir, allant meme jusqu'à l'augmentation du

S1.'de, nuit afin d'obtenir les résultats
duction c<:strU"tIire augmentation de la pro-

avancèr Ia niaiserie que l'armée
iau s®com-s des révolutionnairesallemands, cela serait peut-être possible s'il n'v

m wouY a p°loSn®, que. la Franco soutient'RnnrnSi arlne tous les jours dans ce but.
r™™ ; .,aurait presque avancé que l'armée
ïqu£R ve™ en- Pranos le 1er août pour
cpntir t? l',lari5als' S1 le besoin s'en était fait
que te a PaS' ' de même- osé aller jus-
Rieh-i^/i^^fi11^ die oonlra/ttçtton. le camaradeKichdud pose quelques questions au conféren-
Frn' exemple, le cas de notre camarade1 rancesco Ghezzi qui est emprisonné depuis

^ ^u?® de ses idées anarchistes^5^1Jdamne sans avoir pu obtenir lesgarantie» légales en usage, malgré les démar¬ches de nombreuses personnalités fort sympa-tlnques aux soviets. Naturellement, il futrépondu a notre camarade que les anarchistesétaient des brigands et que c'étaient comme tels
qu ils étaient poursuivis en U. R. S. S. C'est,d ailleurs, grâce à des calomnies de ce genreque les bolchevistes nous combattent dans lesréunions cl dans leurs journaux
Notre camarade

. lui rappela que les anar¬chistes avaient depuis longtemps proposé l'envoi
en Russie d une délégation choisie par eux et
qui aurait toute latitude pour visiter les prisonsde l'U. R. S. S., niais nous devons ajouter quecette proposition n'a jamais été prise en con¬
sidération par les bolchevistes et, pour con¬
clure, notre camarade lui fit seulement savoir
que tant qu'il v aurait des dictateurs qui oppri¬meraient les peuples, il se trouverait des anar¬
chistes pour les combattre.

Pol Chaury.

Munlcaïi Dira
Le Groupe des Amis de S.F. se réunira mer¬

credi 5 février, salle 6, 2e étage. Cercle Franklin,
à 8 h. 45.

L'Idée Libre publie son numéro de janvier
(1 50 en vente à 1' » Idée Libre » Herblay
(S-.et-O.).
Voici un extrait de son sommaire :

Vingtième anniversaire. — Enquête sur l'évo¬
lution. — Gens d'Eglise, par E. Gegout. - Le
Temps einsteinien. par Jean Malburet. — Une
« Lourdes «dans l'Ile de Ceylan, par A. Lorulot.
— Revue Critique.

LIGUE INTERNATIONALE
DES REFRACTAIRES A TOUTE GUERRE

Le MARDI 4 FEVRIER, à 20 h. 30
au Palais des Fêtes, 199, rue Saint-Martin

CONFERENCE PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE
par A. CHARPENTIER

sur son livre :

La guerre et la patrie


